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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Le  27  novembre  1865,  M.  Ëug^ène  Chevreul, 
membre  de  l'Institut,  traitait  avec  M.  Guérin  et 
M.  Gide  (qui  reconnaissait,  le  7  mai  suivant,  que 
M.  Guérin  faisait  seul  tous  les  frais  et  était  seul 
acquéreur  et  propriétaire  de  Topération)  pour  un 
ouvrage  intitulé,  dans  son  ensemble,  Histoire  des 
connaissances  chimiques^  devant  former  5  volumes 
in-8*,  chaque  volume  portant  un  sous-titre  séparé, 
et  susceptible,  par  ce  sous-titre,  son  contenu  et  sa 
contexture,  de  se  vendre  isolément.  M.  Chevreul 
s'engugeait  à  livrer  le  manuscrit  de  son  ouvrage 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  le  jugerait  terminé;  mais, 
pour  éviter  toute  difficulté,  il  convenait  avec  les 
éditeurs  qu'il  ne  serait  pas  obligé  envers  eux  autre- 
ment que  par  volume.  . 
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iM.  Guérin,  à  qui  Ton  affirma  avoir  vu  le  manus- 
crit de  quatre  volumes,  crut  qu'il  ne  s'ag'issait  que 
d'une  réserve  délicate  faite  par  M.  Chevreul  en 
raison  de  son  âge  avancé,  et  sîg^na  sans  réfléchir  à 
la  portée  de  cette  dernière  clause,  dont  M.  Chevreul 
use  pour  se  borner,  quant  à  présent  du  moins,  à 
la  publication  du  volume  d'Introduction  à  Fhistoire 
des  connaissances  chimiques,  avec  le  sous-titre  de  cow- 
nexions  des  sciences  du  domaine  de  la  philosophie  natu-- 
relie  exposées  conformément  à  la  méthode,  a  posteriori^ 
expérimentale  sous  le  double  rapport  de  l'analyse  et  de 
la  synthèse. 

Un  moment,  nous  avons  espéré,  par  suite  de 
quelques  bonnes  paroles  prononcées  à  rinstitut, 
que  M.  Chevreul  nous  donnerait  satisfaction,  en 
entrant  le  plus  promptement  possible^  et  au  vif,  dans 
le  sujet  qui  correspondait  au  titre  d'HistoireXles  con-- 
naissances  chimiques;  mais,  notre  espoir  ayant  été  déçu, 
nous  ne  voulons  pas  que  le  public  croie  plus  long- 
temps à  la  prompte  exécution  de  cet  important 
ouvragée,  et,  jusqu'à  nouvel  ordre  du  moins,  nous 
nous  bornerons  à  annoncer  et  à  vendre  isolément 
le  volume  d'Introduction  à  f  histoire  des  connaissances 
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chimiques  qui,  pour  son  auteur,  est,  àcequ*il  paratl, 
une  œuvre  complète  par  elle-même. 

Il  semblerait  du  reste  (lettre  du  19  avril  1867)  que 
nous  aurions  entraîné  M.  Chevreul  plus  loin  qu*il 
ne  le  voulait  en  principe,  en  le  décidant  à  pix)- 
mettre  une  Histoire  des  connaissances  chimiques;  mais 
il  est  bien  certain,  d'autre  part,  que  si  nous  n'eus- 
sions pas  espéré  que  le  volume  à' Introduction  et  con- 
nexions serait  suivi  d  autres  tout  spéciaux  aux  con- 
naissances chimiques,  nous  n'aurions  pas  traité  avec 
r illustre  savant,  malg^ré  le  mérite  de  ce  volume. 

L.  G. 

Paris,  le  43  septembre  1868, 
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PREFACE. 


1,  L'utilité  de  l'histoire  d'une  science  n'est 
pas  restreinte  aux  savants  qui  la  cultivent  parti- 
culièrement ;  car,  sans  doute,  elle  s'étend  à  tous 
ceux  qui  veulent  étudier  l'esprit  humain  d'une 
manière  positive.  En  effet,  la  source  où  l'on  peut 
puiser  pour  cette  étude  les  faits  les  plus  précis 
comme  les  plus  variés  ne  se  trouve-t-elle  pas 
dans  la  connaissance  même  des  procédés  spé- 
ciaux à  l'aide  desquels  on  a  établi  un  nombre 
suffisant  de  principes  propres  à  constituer  les 
divers  corps  de  doctrines  auxquels  on  donne  le 
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nom  de  sciences?  N'est-il  pas  évident  que  des 
histoires  bien  faites  de  chaque  branche  des  con- 
naissances humaines  composeraient  le  recueil  le 
plus  exact  de  ce  dont  l'entendement  de  l'homme 
est  capable,  lorsqu'il  s'agit  d'abord  de  découvrir 
des  vérités,  puis  de  les  démontrer,  avec  l'inten- 
tion de  pouvoir  par  leur  intermédiaire  en  trou- 
ver de  nouvelles  ? 

2.  L'importance  de  l'histoire  d  une  science 
n'est  pas  toujours  démontrée  par  la  manière  dont 
on  a  conçu  et  exécuté  ce  genre  d'écrits  :  géné- 
ralement c'est  par  une  forme  agréable,  plutôt 
que  par  un  fond  sérieux  de  vérités  coordonnées 
et  fécondes  en  conséquences  précises,  que  l'on 
s'est  efforcé  de  captiver  l'attention  des  lecteurs. 
Au  lieu  d'insister  sur  le  caractère  spécial  de  la 
science  dont  on  écrivait  l'histoire  ou  sur  ses  ana- 
logies avec  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines,  au  lieu  de  montrer  la  liaison  mutuelle 
des  faits  dans  leur  simultanéité  et  leur  succession 
en  signalant  les  idées  que  cette  science  avait  pro- 
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pagées  aux  diverses  époques  de  son  développe- 
ment, on  a  préféré  attirer  Tattention  des  lecteurs 
par  le  relief  donné  à  certains  faits  isolés  à  dessein 
d'autres  faits  qui,  cependant,  par  leur  connexité 
avec  les,  premiers,  ne  pouvaient  en  être  séparés 
qu'au  détriment  de  la  vérité  ;  et  quant  aux  dé- 
tails, au  lieu  de  choisir  ceux  qui,  en  se  rattachant 
à  des  propositions  générales,  les  éclaircissent  et 
en  font  sentir  toute  l'importance,  on  en  a  pré- 
senté d'un  intérêt  secondaire  parce  qu'on  les  a 
jugés  susceptibles  de  piquer  la  curiosité,  et  par 
là  même  d'être  faciles  à  saisir,  tandis  que  l'écri- 
vain aurait  dû  ne  les  présenter  que  sur  le  second 
plan  ou  comme  des  accessoires  propres  à  montrer 
l'importance  des  propositions  générales,  fond 
essentiel  de  l'histoire  qu'il  s'agit  de  développer. 

3.  La  chimie,  sous  le  rapport  historique,  est 
une  science  à  part,  soit  que  l'on  considère  l'an- 
cienneté des  matériaux  et  l'origine  moderne  de 
ses  théories,  soit  surtout  que  l'on  considère  le 
grand  notnbre  de  connaissances  auxquelles  il 
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faut  avoir  égard  pour  la  bien  connaître  ;  et  notons 
qu'il  en  est  parmi  elles  dont  les  rapports  avec  son 
histoire  ne  deviennent  évidents  qu'après  de  lon- 
gues et  mûres  réflexions  sur  l'étendue  de  cette 
science  ;  car  le  domaine  de  la  chimie  comprend 
ce  que  nous  appelons  la  matière  en  général,  et  les 
corps  en  particulier,  lesquels  sont  bruts  comme 
les  pierres,  le  sable,  la  terre,  ou  ont  fait  partie 
d'un  être  organisé,  comme  le  bois,  l'amidon,  le 
sucre,  la  farine,  la  corne,  ou  enfin  constituent  la 
matière  même  des  êtres  organisés  vivants,  plantes 
et  animaux. 

4.  La  chimie,  telle  qu'elle  est  en  réalité,  ne 
peut  donc  être  appréciée  dans  toute  son  étendue 
qu'à  la  condition  de  considérer  la  spécialité  qui 
la  distingue  de  toute  autre  science,  eu  égard  à 
ses  principes  et  à  leurs  conséquences,  et  en  outre 
de  suivre  l'application  qu'on  en  fait  à  la  con- 
naissance de  la  matière  qui  constitue  les  êtres 
de  la  nature  minérale  d'une  part  et  d'une  autre 
part  les  végétaux  et  les  animaux,  ou  en  d'autres 
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termes  tout  le  monde  inoi^nique  et  tout  le 
monde  vivant  ! 

5.  Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  choses?  Cest 
la  nécessité  de  faire  précéder  Thistoire  de  la  chi- 
mie, telle  que  j'ai  dit  l'avoir  conçue,  d'une  intro- 
duction présentant  les  idées  fondamentales  de 
cette  science  coordonnées  de  manière  que  tout 
lecteur  de  l'histoire  retrouvera,  dès  qu'il  en  sen- 
tira le  besoin,  la  définition  de  ces  idées  avec 
toutes  leurs  relations.  Il  lui  sera  donc  facile,  au 
moyen  d'un  renvoi  à  l'introduction,  lorsque  le 
récit  historique  des  découvertes  lui  signalera  des 
faits  importants ,  de  voir  la  place  où  la  science 
actuelle  vient  les  ranger.  C'est  dans  l'espoir  d'at- 
teindre ce  but  trop  négligé  des  historiens,  en  gé- 
néral, que  je  vais  présenter  dans  un  ordre  mé- 
thodique la  manière  dont  j'envisage  et  la  chimie 
comme  science  spéciale,  et  les  rapports  qui  Tunis- 
sat  avec  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines.  Mais  envisageant  les  sciences  qui  ne 
sotttpasles  mathématiques  pures  autrement  qu'on 
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faut  avoir  égard  pour  la  bien  connaître  ;  et  no 
qu'il  en  est  parmi  elles  dont  les  rapports  avec 
histoire  ne  deviennent  évidents  qu'après  df 
gués  et  mûres  réflexions  sur  l'étendue  de 
science  ;  car  le  domaine  de  la  chimie  con 
ce  que  nous  appelons  la  matière  en  généra 
corps  en  particulier,  lesquels  sont  bruts 
les  pierres,  le  sable,  la  terre,  ou  ont  fa 
d'un  être  organisé,  comme  le  bois,  l'an 
sucre,  la  farine,  la  corne,  ou  enfin  cons 
matière  même  des  êtres  organisés  vivant 
et  animaux. 

4.  La  chimie,  telle  qu'elle  est  en 
peut  donc  être  appréciée  dans  toute  s 
qu'à  la  condition  de  considérer  la  s] 
la  distingue  de  toute  autre  science, 
ses  principes  et  à  leurs  conséquence: 
de  suivre  l'application  qu'on  en  1. 
naissance  de  la  matière  qui  const 
de  la  nature  minérale  d'une  part 
part  les  végétaux  et  les  animaux, 


,  '"''-'"ni,,. 
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{uel 
itude 
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dans  la  classe  des  sciences  cosmologiques ,  parce 
qu'il  reconnaît  que  le  point  de  départ  des  mathéma- 
tiques se  trouve  dans  l'observation  de  certains  faits 
du  monde  extérieur,  et  qu'en  conséquence  elles  sont 
réellement  sciences  d'observation  et  de  raisonne- 
ment. Mais  cette  observation  de  certains  faits  du 
monde  extérieur  n'étant  plus  nécessaire  à  celui  qui 
veut  étudier  les  mathématiques,  on  ne  la  prend 
point  en  considération,  comme  on  le  fait  dans  les 
sciences  de  la  seconde  catég^orie,  l'histoire  natu- 
relle, qui  n'existerait  pas  sans  l'observation  inces- 
sante des  plantes  et  des  animaux.  Mais  je  vais  plus 
loin  :  l'histoire  naturelle  doit  devenir  quelque  jour 
urie*science  d'observation,  de  raisonnement  et  d'ex- 
périenoe  ;  car  plusieurs  des  questions  qu'elle  élève 
ne  peuvent  être- traitées  qu'avec  le  concours  de  l'ex- 
périence. 

En  définitive,  la  g^éologie,  la  botanique,  la  zoolo- 
gie, Tanatomie  et  la  physiologie,  que  je  range  avec 
la  chimie  et  la  physique  dans  le  groupe  des  sciences 
naturelles  pures,  comme  celles-ci  deviendront  expé- 
rimentales à  mesure  de  leurs  progrès.  Enfin ,  je 
qualifierai  le  groupe  des  mathématiques  pures  de 
âeiences  d'observation  et  de  raisonnement,  confor- 
mément à  l'opinion  d'Ampère,  et  à  celle  surtout  du 
célèbre  M.  ttermite. 
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17.  Au  reste,  pour  dire  toute  ma  pensée,  les  clas- 
sifications sont  en  général  plutôt  le  résultat  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain  que  la  preuve  de  son 
élévation.  C'est  à  cause  de  cette  faiblesse  qu'elles 
sont  nécessaires,  indispensables;  mais  en  reconnais* 
âant  cette  nécessité,  il  faut  éviter  deux  abus  contrai- 
res dont  elles  peuvent  être  lobjet;  le  premier  est  la 
volonté  de  maintenir  telle  classification  après  qu'on 
a  eu  démontré  qu'elle  a  cessé  d'être  l'expresaon  de 
la  vérité;  le  second  est  la  fréquente  modification 
qu'on  y  apporte  par  des  motifs  qu'une  critique  éclai^ 
pée  ne  peut  justifier. 

18.  En  faisant  de  Vexp^ience  une  condition  du 
progrès  des  sciences,  qualifiée  aujourd'hui  d'oÂ^tfiTâf- 
liùn  et  de  raisonnement,  on  en  verra  le  motif  dans  la 
manière  dont  je  vais  définir  la  méthode  expérimen^ 
taie. 

Cette  définition  repose  sur  trois  choses  : 

t'  L'observation  d'un  phénomène; 

2*  Le  raisonnement,  dont  le  but  est  de  découvrir 
la  cause  immédiate  du  phénomène  ;  • 

3*  L'expérience,  pour  contrôler  la  conclusion  du 
raisonnement- 

19.  Un  phénomène  frappe  vos  sens  ;  vous  l'obser- 
vez avec  rînténtion  d'en  découvrir  la  cause;  et  pour 
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cela,  vous  en  supposez  une  dont  vous  cherchez  la  vé- 
rification en  instituant  une  expérience.  Si  Thypothèse 
n'est  pas  fondée,  vous  en  faites  une  nouvelle^que 
vous  soumettez  à  une  nouvelle  expérience  et  cela 
jusqu'à  ce  que  le  but  soit  atteint,  si  toutefois  l'état 
de  la  science  le  permet. 

Je  réduis  ici  la  chose  à  la  plus  simple  expression 
en  ne  parlant  que  d'un  seul  phénomène,  et  je  passe 
sous  silence  la  science  d'instituer  les  expériences  et 
l'art  de  les  exécuter  avec  précision;  car  une  expé- 
rience, ou  plutôt  des  expériences ,  ne  vérifient  une 
hypothèse  qu'autant  qu'on  les  a  soumises  elles- 
mêmes  à  une  série  de  contre-épreuves  expérimen- 
tales propres  à  en  montrer  l'exactitude. 

Le  raisonnement  sug^g^éré  par  l'observation  des 
phénomènes  conduit  donc  à  instituer  des  expérien- 
ces d'après  lesquelles  on  reconnaît  les  causes  d'où 
ils  dépendent,  et  ce  raisonnement  constitue  la  mé- 
thode que  j'appelle  expérimentale,  parce  qu'en  défini- 
tive V expérience  e^i  le  contrôle,  le  critérium  de  l'exac- 
titude du  raisonnement  dans  la  recherche  des  causes 
ou  de  la  vérité. 

20.  J'ai  toujours  cité,  à  l'appui  de  cette  manière 
d'envîsag'er  la  méthode  expérimentale,  les  recher- 
ches relatives  à  la  découverte  de  la  pesanteur  de 
l'air,  par  Galilée ,  Toricelli  et  Pascal,  parce  qu'elles 


DE  PHILOSOPHIE  GÉNÉRALE.  25 

démontrent  claîrement  la  différence  existant  entre 
la  méthode  a  posteriori,  définie  rigt)ureuaement , 
comme  je  Tai  fait ,  et  la  méthode  a  priori  ,  qui  a 
dominé  l'antiquité  et  le  moyen  âge  dans  toutes 
les  questions  du  domaine  de  la  physique  et  de  la 
chimie. 

a)  La  méthode  a  priori  explique  les  phénomènes  par 
des  principes,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  l'exacti- 
tude en  est  démontrée. 

Par  exemple,  une  pompe,  une  seringue,  est-elle 
plongée  dans  l'eau,  et  le  piston  soulevé,  l'espace 
compris  entre  le  liquide  et  lui  s'accroît,  et  l'eau  le 
remplit! 

Comment  les  anciens  expliquaient-ils  ce  phéno- 
mène, ce  fait? 

Par  ce  principe  que  la  nature  a  horreur  du  vide. 

Quelle  preuve  en  donnaient-ils?  Aucune. 

Eh  bien  !  voilà  comment  procédait  la  méthode  a 
PRIORI  dans  l'explication  des  phénomènes  du  monde 
extérieur. 

b)  Voici  comment  a  procédé  la  méthode  a  poste- 
riori^ que  je  qualifie  d'expérimentale. 

L'histoire  raconte  que  des  fontainiers  de  Florence 
ayant  voulu  élever  l'eau  au  moyen  d'une  pompe  as- 
pirante à  plus  de  32  pieds  de  hauteur,  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente. 

Galilée,  consulté  sur  ce  fait,  répondit,  probable-  ' 
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ment  ironiquement,  que  sans  doute  la  nature  n'avait 
horreur  du  vide  que  jusqu'à  32  pieds. 

Toricelli,  disciple  de  Galilée,  étudia  la  question 
proposée  à  son  maître;  et  cette  étude  le  conduifiôt, 
en  1643,  à  la  découverte  du  baromètre. 

Après  avoir  rempli  de  mercure  un  tube  de  verre 
fermé  à  un  bout,  de  plus  de  28  pouces  de  hauteur/ 
il  le  renversa  dans  un  réservoir  de  ce  métal,  sans 
que  rien  ne  s'en  échappât.  Si  le  mercure  remplissait 
complètement  le  tube  convenablement  incliné,  lors- 
qu'il était  redressé  verticalement,  le  mercure,  après 
avoir  oscillé,  s'arrêtait  de  manière  à  présenter  une 
colonne  élevée  de  28  pouces  au-dessus  du  niveau  du 
mercure  du  réservoir,  et  à  partir  du  sommet  de  la 
colonne  métallique  jusqu'au  sommet  intérieur  du 
tiibe,  l'espace  était  vide. 

Toricelli  en  conclut  que  l'air  est  pesant,  et  qu'en 
pressant  sur  la  surface  du  bain,  il  tenaitdans  le  tube 
une  colonne  de  28  pouces  en  équilibre,  colonne  qui 
était  la  mesure  de  la  pression  atmosphérique. 

Si  cette  explication  était  vraie,  un  baromètre  d'une 
colonne  d'eau  de  32  pieds,  ou  de  384  pouces,  devait, 
toutes  choses  ég*ales  d'ailleurs,  peser  autant  qu^une 
€olonne  de  mercure  de  28  pouces. 

En  effet,  la  proportion  suivante  : 

a8  :  384  *.  î  i  •  i3,7 
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montrant  que  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  est 
13,7  plus  grande  que  la  colonne  de  mercure,  Feau 
doit  peser,  à  volume  ég^,  13,7  fois  moins  que  le 
mercure;  c'est  aussi'  ce  q\xi  a  lieu ,  la  densité  de 
Teau  étant  prise  comme  unité,  celle  du  mercure 
est  13,7. 

c)  Quoique  Pascal  connût  les  résultats  précédents, 
il  voulut  avoir  une  certitude  de  plus  pour  rejeter  ab- 
solument le  principe  de  f  horreur  du  vide  qu'on  attri- 
buait à  la  nature,  en  conséquence  îl  écrivit,  le  15  de 
novembre  1647,  à  son  beau-frère  Perrier  de  s'assu- 
rer si  un  baromètre  placé  au  pied  du  Puy-de-Dôme 
ne  présenterait  pas  une  colonne  de  mercure  plus 
haute  qu'un  baromètre  placé  au  sommet  de  la  mon- 
tagpne. 

L'expérience  faite  le  19  de  septembre  1648  donna 
le  résultat  suivant  : 

Le  baromètre  inférieur  indiquait 

une  colonne  de a6  pouces   3  lignes^ 

Le  baromètre  supérieur.   .    .    .     aS  a 


Différence.   •    •    .       3  pouces  i  ligne  ^- 

La  conjecture  de  Pascal  que  si  l'élévation  de  la 
colonne  de  mercure  du  baromètre  était  réellement 
due  à  la  pression  de  l'air,  et  non  à  t horreur  du  vide 
attribuée  à  la  nature,  cette  élévation  devait  varier 
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avec  la  hauteur  dé  la  colonne  d'air  atmosphérique, 
se  trouva^donc  parfaitement  exacte. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple  plus  remarquable  à 
citer  que  celui-là,  pour  montrer  la  différence  de  la 
méthode  a  priori  d'avec  la  méthode  a  post^iori  définie 
comme  je  le  fais  par  lepîthète  d'expérimentale  {i). 

1 1845,  p.  331-337. 
(i)  Voir  Journal  des  Savants^  années  |  i8499p*  395-722. 

(i85o,p.  72. 
De  la  Baguette  divinatoire  y  du  Pendule  explorateur  et 
des  Tables  tournantes. 
Lettres  de  M.  Chevreul  à  M.  Villemaiu,  p.  25. 
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CHAPITRE   III. 

AUCUNE  SCIENCE  EXPÉRIMENTALE  N'EST  EXEMPTE 
D*HYPOTHÉSE. 


lîl .  Il  n'existe  pas  de  science  qualifiée  d'expéri- 
mentale qui  se  compose  uniquement  de  proposi- 
tions démontrées;  toutes  se  trouvent  dans  la  néces- 
sité de  recourir  actes  hypothèses  qui  ne  sont  que  des 
probabilités,  propres  àlier  entre  elles  lés  propositions 
dont  l'exactitude  est  susceptible  d'être  démontrée 
conformément  aux  règ-les  de  la  méthode  expéri- 
mentale telle  que  je  viens  de  la  définir  (ch.  II). 

C'est  cette  nécessité  qui  a  conduit  à  imaginer  les 
agents  qu'on  a  nommés  fluides  impondérables,  à  sa- 
voir, la  lumière,  le  calorique,  le  fluide  électrique  et 
le  fluide  magnétique,  pour  représenter  la  cause 
des  phénomènes  de  lumière,  de  chaleur,  d'électri- 
cité et  de  magnétisme. 
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L'hypothèse  du  calorique  perd  tous  les  jours  de 
sa  probabilité  dans  l'esprit  des  ptiysiciens;  et  au- 
jourd'hui il  n'en  est  pas  un  qui  admette  l'existence 
d'un  fluide  impondérable  essentiellement  lumineux, 
comme  le  pensait  Newton.  On  attribue  g^énérale- 
ment  les  phénomènes  lumineux  aux  mouvements 
vibratoires  d'un  éther  répandu  dans  l'espace,  de 
même  qu'on  admet  que  le  phénomène  du  son  résulte 
4es  mouvements  vibratoires  de  l'air.  Nous  disons 
qu'un  corps  est  lumineux  quand  ce  corps  met  l'é- 
ther  qui  se  trouve  entre  lui  et  nos  yeux  en  vibra- 
tion, de  même  que  nous  disons  qu'un  corps  est  so- 
nore quand  il  met  en  vibrations  d'une  certaine 
vitesse  l'air  compris  entre  lui  et  nos  oreilles;  la 
lumière,  comme  le  son,  envisag^éede  cette  manière, 
est  un  phénomène  dynamique. 

22.  Beaucoup  de  g*ens  du  monde  ont  donc  une 
idée  exagférée  de  l'exactitude  de  la  chimie  et  de  la 
physique,  lorsque,  les  envisageant  à  l'instar  des 
.Sciences  mathématiques  pures^  ils  les  considèrent 
comme  uniquement  formées  de  propositions  dé- 
montrées s  et  on  petit  ajouter  à  ôe  que  je  viens  de 
dire  que,  au  début  même  de  l'étude  de  ces  scien- 
ces, en  parlant  de  la  matière,  indépendamment  des 
nombreuses  modifications  qu'elle  présente  dans  les 
différents  corps  que  les  organes  de  nos  sens  nous 
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rendent  sensibles,  on  part  d'une  hypothèse,  quand 
on  la  considère  comme  formée  de  parties  discon- 
tinues appelées  corpuscules,  molécules,  atomes,  d'une 
ténuité  si  ^ande  qu'elles  sont  individuellement  in- 
visibles, et  d'un  diamètre  bien  plus  petit  que  la  dis- 
lance qui  les  sépare  les  unes  des  autres ,  quoiqu'on 
reconnaisse  cependant  que  cette  distance  échappe 
par  sa  petitesse  à  nos  moyens  les  plus  précis  de 
mesurer  rétendue  ;  mais  il  y  a  nécessité,  pour  l'en- 
chaînement des  propositions,  la  clarté  des  idées,  et 
pour  intéresser  celui  qui  veut  étudier  la  science,  de 
recourir  à  une  hypothèse,  qui  ne  peut  compromet- 
tre la  vérité,  lorsqu'on  la  donne  pour  ce  qu'elle  est 
et  qu'on  la  distingue  ainsi  des  propositions  que  Ton 
croit  vraies  parce  qu'on  a  la  conviction  de  les  dé- 
montrer  telles  à  l'aide  de  raisonnements  déduits 
de  J'observation  de  faits  contrôlés  par  l'expérience 
fch.  JJ). 


DEUXIEME    LIVRE. 


NOTIONS    CHIMIQUES, 


NOTIONS  CHIMIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

APERÇU  DE  L*ËTENDUE  DU  DOMAINE  DE  LA  CHIMIE. 


23.  Tout  changement  qui  se  manifeste  à  nos 
sens  dans  l'état  d'équilibre  des  molécules,  des  ato- 
mes que  nous  supposons  constituer  la  matière 
(22),  ressortit  à  la  chimie^  soit  que  le  chang^e- 
tnent  se  borne  à  une  simple  modification  de  Fétat 
d'ag^ég^atioli  deâ  molécules  d*un  même  corps^  soit 
qu'il  amène  l'union  de  molécules  de  corps  divers^ 
âoit  enfin  qu'il  y  ait  séparation  de  molécules  diffé- 
tîntes,  ântérieuremeilt  réunies  par  la  combinaison 
dhimique. 

24;  Les  phénomènes  du  ressort  de  là  chimie  sont 
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OU  passagers  ou  permanents.  Les  premiers  se  mani- 
festent avec  l'action  chimique  et  n'ont  grière  plus  de 
durée  que  le  temps  nécessaire  poxu»  que  les  molé- 
cules soumises  à  l'action  parviennent  au  nouvel 
état  d'équilibre  qui  s'établit;  les  seconds,  au  con- 
traire, apparaissent  après  l'action,  et,  comme  ils 
résident  dans  les  propriétés  que  les  corps  ont  ac- 
quises par  suite  du  nouvel  état  d'équilibre  où  se 
trouvent  actuellement  leurs  molécules ,  ils  ont  la 
persistance  de  cet  état  même. 

Dès  les  premiers  âgpes  des  sociétés  humaines, 
l'homme  a  profité  des  phénomènes  passagers  et  des 
phénomènes  permanents  de  l'action  chimique  :  les 
phénomènes  passagers,  résultats  de  la  combustion, 
lui  donnèrent  la  chaleur  et  la  lumière  ;  les  phénomè- 
nes permanents  lui  donnèrent  les  liqueurs  vineuses, 
quand  des  sucs  sucrés  furent  soumis  à  la  fermenta- 
tion alcoolique,  et  le  pain  levé,  quand  fut  soumise  à  la 
cuisson  la  pâte  de  farine  fermentée  convenablement. 

a)  Les  phénomènes  passagers  sont  un  changement 
de  température,  une  émission  de  lumière,  une  ma- 
nifestation d'électricité,  une  détonation,  une  solidi- 
fication, une  liquéfaction,  une  vaporisation,  etc.,  etc. 

Pour  être  moins  variés  que  les  phénomènes  per- 
manents, ils  n'en  méritent  pas  moins  de  fixer  l'at- 
tention; car,  en  se  bornant  à  les  envisager  au  point 
de  vue  de  l'application,  on  voit  qu'en  eux  réside  la 
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source  du  feui  qui  comprend  la  chaleur  et  la  lu- 
mière, sans  lequel  il  rfy  a  pas  dé  prog^rès  possible 
dans  les  sociétés  humaines;  celle  de  la  lumière  qui 
nous  éclaire  lorsque  le  soleil  a  cessé  de  briller  sur 
l'horizon  ou  que  nous  nous  trouvons  dans  des  lieux 
impénétrables  à  ses  rayons;  enfin  c'est  par  des  phé- 
nomènes passagers  que  la  poudre  à  canon  est  puis- 
sante et  qu'elle  a  tant  agpi  sur  la  civilisation  en  chan- 
geant Fart  de  la  guerre. 

b)  IjG^  phénomènes  permanents,  résultats  des  actions 
chimiques,  sont  si  nombreux  et  si  variés  que,  pour 
en  donner  une  idée  exacte  par  des  exemples,  on  a 
l'embarras  du  choix  des  citations,  car  il  n'est  aucune 
propriété  imaginable  de  la  matière  qui  ne  puisse  s'y 
rapporter.  Tantôt  deux  corps  insipides,  comme  le 
sont  l'oxygène  et  le  soufre,  produisent,  en  se  combi- 
nant en  diverses  proportions,  jusqu'à  cinq  acides 
absolument  distincts,  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  sulfurique  et  le  sulfureux;  le  premier  est  âolide, 
caustique  et  volatil;  le  second  se  présente  sous  la 
forme  d'un  gaz  doué  d'une  odeuf  suffocante  et  d'une 
saveur  aigre  sans  causticité.  Tantôt  deux  caustiques 
violents,  comme  le  sont  l'acide  sulfurique  et  la  po* 
t|i3se,  perdent  par  leur  action  mutuelle  la  causticité 
et  les  propriétés  qui  caractérisent  l'acidité  et  l'alca- 
linité. Une  autre  fois  nous  voyons  le  mercure, 
chauffé  convenablement  avec  l'air,  perdre  sa  mobi- 
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lité  et  sçn  état  métallique  par  son  union  avec  le  gaz 
oxygène  ;  il  se  transforme  alers  en  une  poudre  rouge 
cristalline  bien  différente  des  deux  éléments  qui  Ut 
constituent. 

Pour  dernier  exemple,  citons  les  principes  immé- 
diats des  plantes  et  des  animaux,  en  qui  réside  la 
prodigieuse  variété  d'odeurs  et  de  couleurs  que 
l'homme  le  moins  attentif  remarque  dans  la  matière 
vivante;  la  prodigieuse  variété  des  propriétés,  en 
vertu  desquelles  les  uns  ont  la  saveur  douce  du  su- 
cre, l'insipidité  dei'amidon,  la  saveur  aigre  de  l'a- 
cide acétique;  les  autres  l'amertume  de  l'aloès,  la 
propriété  fébrifuge  de  la  quinine ,  l'action  délétère 
de  la  strychnine  Ou  de  l'acide  prussique  (cyanhydri- 
que),  etc.,  etc.  Si  la  variété  de  ces  propriétés  étonne 
l'imagination,  que  doit-on  penser  lorsque  l'analyse 
chimique  nous  apprend  que  la  plupart  de  ces  prin- 
cipes sont  formés  de  trois  ou  quatre  éléments  au 
plus,  l'oxygène,  l'azote,  le  carbone  et  l'hydrogène  ! 

25.  Au  domaine*  de  la  chimie  il  faut  réunir  cette 
foule  d'arts  dont  le  but  est  de  modifier,  d'une  ma- 
nière utile  à  la  société,  les  propriétés  les  plus  intimes 
des  corps  en  agissant  sur  leurs  molécules,  parce  que 
la  science  seule  est  capable  d'en  diriger  la  pratique 
par  des  règles  certaines.  Ainsi,  les  moyens  de  prépa- 
rer les  corps  simples  parmi  lesc[uels  se  trouvent  les 
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métaux,  objets  de  la  métallurg^ip  ;  les  moyens  de  pré- 
parer les  acides,  lés  alcalis  et  les  sels  ;  les  procédés  du 
potier  de  terre,  du  verrier,  du  fabricant  d'émaux; 
l'extraction  du  sucre,  des  résines,  des  huiles  fixes  et 
des  huiles  volatiles,  de  Tindig^o,  etc.  ;  les  arts  de  faire 
le  pain,  les  vins,  les  vinaig'res,  les  fromages;  l'extrac- 
tion, par  la  distillation,  de  l'alcool  des  liqueurs  spiri- 
tueuses;  la  préparation  des  vernis,  des  encres,  des 
peintures;  les  moyens  de  conserver  les  aliments;  la 
prépaniitîon  des  médicaments;  l'art  du  tanneur  et 
du  hongroyeur,  et  enfin  les  procédés  si  nombreux 
et  si  variés  de  l'art  de  teindre,  reçoivent  de  la 
chimie  la  forme  scientifique,  hors  de  laquelle  il 
n'existe  qu'une  pratique  aveugle.  Au  premier  aspect 
on  pourrait  croire  certains  arts  étrangers  à  cette 
science,  parce  que  les  produits  qu'ils  confection- 
nent sont  de  simples  mélanges  et  non  des  combi- 
naisons chimiques  ;  cependant  ils  peuvent  s'y  ratta- 
cher, si  ces  produits  tirent  leur  utilité  d'actions  mo- 
léculaires auxquelles  ils  donnent  lieu  :  tels  sont, 
par  exemple,  les  arts  de  fabriquer  la  poudre  à  ca- 
non et  les  matières  propres  aux  feux  d'artifice;  car 
ces  préparations ,  lorsqu'elles  brûlent  rapidement 
dans  une  arme  ou  successivement  dans  une  fusée, 
ne  remplissent  leur  destination  qu'au  moyen  de  phé- 
nomènes passagers  essentiellement  du  i*essort  de  la 
chimie. 
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S6«  Enfin,  comme  la  matière  enlevée  au  monde 
extérieur  par  leB  corps  vivants  qui  s'en  nourrissent, 
éprouve,  dans  leurs  organes,  des  changements 
moléculaires  plus  ou  moins  grands ,  la  chimie  doit 
nécessairement  intervenir  quand  il  s'agit  d'étudier 
les  phénomènes  physiologiques  sensibles  à  nos  sens, 
en  même  temps  que  ces  changements  s'accomplis* 
sent. 

La  chimie  est  donc  bien  vaste,  soit  qu'on  l'envi- 
sage au  point  de  vue  de  la  science  pure,  soit  qu'on 
l'envisage  au  point  de  vue  de  ses  applications  aux  arts 
et  d  t économie  des  êtres  organisés. 


nm    


CHAPITRE    IL 

CONNAISSANCES  ESSENTIELLES  A  LA  CHIMIE  PURE. 


27.  Uexposé  précédent  suffît  pour  justifier  la 
qualification  de  vaste  que  nous  avons  donnée  au 
domaine  de  la  chimie.  Si  maintenant  nous  considé- 
rons les  connaissances  qui  en  constituent  le  fond 
principal,  relativement  à  leur  diversité,  nous  ver- 
rons combien  elles  diffèrent  les  unes  des  autres,  et 
comment  il  en  est  qui  se  lient  à  des  sciences  fort 
différentes  de  la  chimie  par  la  manière  dont  cha- 
cune d'elles  peut  envîsag^er  le  monde  extérieiir.  Ces 
considérations  auront  le  double  avantagée  d'établir 
les  rapports  de  la  chimie  avec  ces  branches  des 
connaissances  humaines  et  les  différences  qui  l'en 
distingpuent  en  en  faisant  une  science  absolument 
spéciale. 
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Je  fais  six  classes  des  connaissances  essentielles  à 
la  chimie  pure. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  phénomènes  passagers  de  l'ac- 
tion chimique,  lorsqu'il  y  a  production  de  chaleur,  de  lu- 
mière, d'électricité  et  de  magnétisme. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles 
s'accomplissent  les  actions  chimiques  lorsque  celles-ci  don- 
nent lieu  à  une  combinaison  (synthèse),  à  une  décomposi- 
tion (analyse),  et  à  la  fois  à  une  combinaison  et  à  une  dé- 
composition (synthèse  et  analyse). 

TROISIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  proportions  suivant  lesquelles 
les  combinaisons  s'effectuent  en  les  rapportant  au  poids  ou 
au  volume  des  corps  qui  y  prennent  part.  Distinction  des 
combinaisons  définies  et  des  combinaisons  indéfinies. 

QUATRIÈME   CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  formes  cristallines  sous  les- 
quelles apparaissent  la  plupart  des  corps  à  Tétat  de  pureté 

CINQUIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  à  toutes  les  propriétés  qu'il  est 
possible  de  reconnaître  à  chaque  espèce  de  matière  qui  de- 
vient par  là  une  sorte  d'individu  correspondant  à  un  individu 
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oi^fanisé  qui  représenterait  Tespôoe  végétale  ou  Pespèce  ani- 
male à  laquelle  il  appartient. 

SIXIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  causes  des  actions  chimiques. 
Mécanique  chimique. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  phénomènes  passagers  de 
r action  chimique,  lorsqu'il  y  a  production  de  chaleur, 
de  lumière,  (f  électricité  et  de  magnétisme. 

588.  J'ai  parlé  du  développement  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  de  Félectricité  et  du  mag^nétisme, 
comme  phénomènes  passagpers  de  l'action  chimi- 
que, soit  que  des  corps  simples  ou  complexes  se 
combinent,  soit  que  les  principes  des  corps  combi- 
nés se  séparent. 

Je  dois  insister  sur  l'importance  de  ces  faits  en 
disting^uant  des  forces  physiques  comme  la  chaleur, 
la  lumière,  Félectricité  et  le  mag^nétisme,  et  une 
force  chimique,  l'attraction  moléculaire  compre- 
nant la  force  de  cohésion  et  la  force  d  affinité,  sui- 
vant qu'elle  réunit  des  atomes  homogènes  en  ag^ré- 
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g^t,  OU  des  atomes  hétérogènes  en  combinaison  ou 
composé  chimique. 

29.  Les  actions  chimiques  ne  développent  pas 
seulement  la  chaleur  et  la  lumière,  forces  physi- 
ques, dont  Fhomme  profite  depuis  l'origine  de  la 
civilisation,  mais  encore  Télectricité,  force  physique, 
avec  laquelle  nous  développons  aussi  la  chaleur 
et  la  lumière  en  même  temps  que ,  sous  une  autre 
forme,  elle  satisfait  à  des  besoins  devenus  impérieux 
malg^ré  leur  récente  origine,  comme  la  rapidité  de 
la  communication  de  la  pensée  par  le  télég^raphe 
électrique. 

Ajoutons  au  parti  que  nous  tirons  des  forces  phy- 
siques, chaleur,  lumière,  électricité  et  magpnétisme, 
que  c'est  en  les  dirigeant  que  la  chimie  ag*it  sur 
\ attraction  moléculaire,  force  chimique  qui ,  sans 
l'opposition  des  forces  physiques,  réduirait  toute  la 
matière  à  l'état  inerte,  soit  que,  réunissant  les  ato- 
mes de  même  nature,  elle  constituât  de  simples  ag'ré- 
gpats  en  agissant  comme  force  de  cohésion,  soit  que, 
réunissant  des  atomes  de  diverse  nature,  elle  cons- 
tituât les  composés  les  plus  stables  en  ag^issant 
comme  force  d affinité. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 


Connaissances  relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles 
s'accomplissent  les  actions  chimiques^  lorsqu'elles  don- 
nent lieu  à  une  combifiaison  (synthèse),  à  une  dé- 
composition  (analyse),  et  d  la  fois  à  une  combinaison 
et  à  une  décomposition  (synthèse  et  analyse). 

30.  Si  les  forces  que  nous  nommons  physiques 
n'existaient  pas  pour  rompre  l'union  des  atomes 
opérée  par  la  force  d'attraction  moléculaire ,  sous 
forme  d'ag'régution  ou  de  combinaison,  le  monde 
matériel  serait  le  chaos.  Mais,  g*râceàla  constitution 
des  choses,  les  forces  physiques  existent  pour  con- 
trebalancer TefiFet  absolu  des  forces  attractives  de 
cohésion  et  d'affinité;  g'râce  à  la  variation  inces- 
sante de  leurs  intensités  respectives,  le  mouvement 
incessant  existe  dans  les  atomes  des  ag'rég^ats  et  des 
composés  comme  il  existe  dans  les  masses  plané- 
taires, et  de  cette  variation  incessante  résulte  un 
nombre  indéfini  d'états  d'équilibre  divers  en  vertu 
desquels  le  globe  que  nous  habitons  nous  montre 
ces  spectacles  si  variés  dont  la  partie  minérale  est 
aussi  bien  le  théâtre  que  les  êtres  vivants  qui  peu- 
plent les  eaux,  l'atmosphère  et  la  surface  de  la  terre. 

51.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  rechercher 
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les  circonstances  de  température,  de  lumière,  d'é- 
lectricité, de  pression  atmosphérique,  etc.,  dans  les- 
quelles s'accomplissent  les  actions  chimiques. 

Cette  étude  nous  fait  distinguer  trois  résultats  de 
ces  actions. 

PREMIER   RÉSULTAT. 

Des  corps  s'unissent  de  manière  à  constituer  un 
Corps  complexe  ou  composé,  une  combinaison  chi- 
mique, dont  toute  la  masse  est  homogpène,  quels  que 
soient  les  moyens  mécaniques  employés  pour  la 
réduire  en  plusieurs  sortes  de  matières,  quelle  que 
soit  la  puissance  des  instruments  d'optique  dont  on 
se  sert  pour  y  apercevoir  des  différences  d'aspects. 

En  outre,  le  corps  complexe  montre  constamment 
des  différences  de  propriété,  lorsqu'on  le  compare 
avec  les  corps  qui  se  sont  unis. 

Il  y  a  donc  une  extrême  différence,  d'une  part, 
entre  ce  corps  complexe,  comparé  aux  corps  qui  se 
sont  unis  chimiquement  pour  le  constituer,  et,  d'une 
autre  part,  entre  leâ  corps  d'un  simple  mélatigpe  de 
sable  et  de  fer,  par  exettiple,  que  l'on  réduit  à  du  sa- 
ble et  à  du  fer  : 

l**  Par  la  lévigatioil^  tJ'est-à-dire  en  ragpitant  dans 
l'eau  et  versant  rapidement  ce  liquide  tenant  le  sa- 
ble en  suspension^  lorëqtié  le  fer  sera  précipité  aii 
fond  du  vase; 
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2*  Au  moyen  d'un  barreau  aimanté  qui  s'attache 
au  fer  à  l'exclusion  du  sable. 

Enfin,  ajoutons  que  l'œil  pourrait  distinguer  les 
deux  corps  mélange,  lors  même  qu'ils  seraient  ex- 
cessivement divisés,  si  alors  on  recourait  au  mi- 
croscope. 

Toutes  les  opérations  chimiques  dans  lesquelles 
il  y  a  combinaison  sont  rapportées  au  mot  général 
de  synthèse. 

DEUXIÈME   RÉSULTAT. 

Des  corps  complexes  se  simplifient;  ils  sont  ré- 
duits à  leurs  principes  immédiats  si  les  corps  sépa- 
rés sont  complexes;  à  leurs  éléments  si  les  corps  sé- 
parés sont  simples. 

Ces  décompositions  peuvent  être  opérées  par  des 
forces  physiques,  telles  que  la  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité. 

Toutes  ces  décompositions  rentrent  dans  ce  qu'on 
appelle  V analyse, 

TROISIÈME  RÉSULTAT. 

Des  corps  complexes  se  simplifient,  mais  en  même 
temps  un  ou  plusieurs  des  corps  constituants  con- 
tractent une  combinaison,  de  sorte  qu'il  y  a  à  la  fois 
analyse  et  synthèse. 

Ce  cas  est  excessivement  fréquent,  et  c'est  le  mo- 
ment de  parler  de  V affinité  élective. 
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32.  Les  corps  les  plus  disposés  à  s'unir  à  un 
même  corps  n'ont  pas  pour  celui-ci  une  affinité 
ég^le,  de  sorte  que  telle  combinaison  de  ce  corps 
sera  décomposée  par  un  autre  corps  en  vertu  d'une 
supériorité  d'affinité  appelée  élective ^  parce  qu'il 
semble  que  le  corps  nouvellement  entré  en  combi- 
naison est  choisi,  ou  préféré  à  celui  qui  est  expulsé. 

Chauffons  par  exemple  un  mélange  à  égales 
parties  de  sulfure  de  mercure  et  de  limaille  de  fer 
pure  dans  une  cornue  munie  d'un  récipient  à  long» 
col ,  et  nous  verrons  de  la  vapeur  mercurielle  se 
condenser  en  liquide  dans  le  récipient,  tandis  que 
le  fer  fixera  le  soufre.  Le  soufre  semble  donc  s'unir 
au  fer  de  préférence  au  mercure,  ce  qu'on  exprime 
en  disant  que,  relativement  à  ce  dernier  métal,  il  y 
a  affinité  élective  du  soufre  pour  le  fer. 

Chauffons  dans  une  cornue  de  verre  munie  d'un 
ballon  100  parties  d'azotate  de  potasse  avec  97  par- 
ties d'acide  sulfurique  hydraté  d'une  densité  de  1,83, 
nous  recueillerons  dans  le  ballon  de  l'acide  azoti- 
que hydraté,  tandis  qu'il  restera  du  bisulfate  de  po- 
tasse dans  la  cornue.  Alors  on  dira  que  l'acide  sul- 
furique est  préféré  par  la  potasse  à  l'acide  azotique 
en  raison  de  cette  affinité  qucdifiée  d'élective. 

53.  S'il  est  vrai  qu'on  désunit  les  principes  d'un 
grand  nombre  décomposés  par  les  forces  physiques, 
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telles  que  la  chaleur,  la  lumière,  rélectricité,  em- 
ployées exclusivement,  il  est  encore  vrai  qu'on  opère 
un  grand  nombre  de  décompositions  par  voie  de 
\ affinité  élective;  et  Ton  peut  dire  avec  raison  que 
c'est  par  elle  qu'on  fait  des  analyses,  lorsque  ses 
décompositions  ne  sont  pas  opérées  exclusivement  ' 
par  les  forces  physiques. 

Mais  en  professant  cette  opinion,  j'insiste  sur  ce 
que  je  n'admets  pas  Y  affinité  élective  comme  absolue, 
ou,  en  d'autres  termes,  je  me  g^arde  de  dire  que 
Y  affinité  élective  sera  constante  pour  un  corps,  quelles 
que  soient  les  circonstances  où  ce  corps  ag'ira  rela- 
tivement à  d'autres  corps;  c'est  l'opinion  contraire 
que  je  professe;  changez  les  circonstances  de  tempé- 
rature, de  lumière,  d'électricité,  de  pression,  de  pro- 
portions des  corps  en  présence,   et  les   résultats 
pourront  être  inverses. 

5-i.  Après  ces  exemples  d'actions  moléculaires 
variées  rapportées  à  Y  analyse  et  à  la  synthèse,  il  ne 
pourra  paraître  étonnant  que  plusieurs  savants  aient 
défini  la  chimie:  la  science  de  t analyse  et  de  la  synthèse; 
mais  évidenmienton  ne  peut  définir  une  science  par 
les  moyens  dont  elle  se  sert,  par  les  opérations  aux- 
quelles elle  a  recours,  aussi  la  définirai-je  :  la  science 
([id  ramène  la  matière  à  des  types  définis  chacun  par  l' en- 
semble de  ses  propriétés  physiques,  chimiques  et  oryanolep- 

II 
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tiqiies,  types  que  Fort  appelle  espèces  chimiques  (54, 55, 56). 
La  preuve  au  reste  du  vice  de  la  première  définition, 
c'est  que  l'analyse  et  la  synthèse  se  retrouvent  dans 
toutes  les  connaissances  humaines.  Cette  remarque 
faite,  il  importe  d'insister  sur  ce  qu'aucune  science 
autre  que  la  chimie  ne  montre  aussi  clairement 
qu'elle  les  conditions  nécessaires  à  l'exactitude  des 
faits  à  la  recherche  desquels  on  a  eu  recours  à  l'a- 
nalyse et  à  la  synthèse,  par  la  raison  que  les  résultais 
de  PmuLlyse  ciùmique,  comme  les  produits  de  la  synthèse 
chimique,  sont  des  corps  sensibles  à  nos  sens  et  défi- 
nis parfaitement  par  leurs  propriétés;  en  un  mot,  ce 
sont  des  choses  concrètes.  Dès  lors  tous  les  chimistes 
s'accordent  pour  se  représenter  de  la  même  manière 
les  corps  séparés  par  l'analyse  et  les  corps  unis  par 
la  synthèse,  et  de  plus  pour  contrôler  l'analyse  par 
la  synthèse  et  la  synthèse  par  l'analyse.  Cet  accord 
est  la  conséquence  de  ce  que  les  corps  que  l'analyse 
sépare  ou  que  la  synthèse  unit,  sont  chacun  dési^ 
gnés  par  un  nom  qui  donne  une  même  idée  à  tous 
les  chimistes  qui  l'entendent  prononcer.  Or  il  s'en 
faut  beaucoup  que^  dans  les  sciences  complexes, 
les  éléments  mis  en  œuvre  par  l'analyse  et  la  syn- 
thèse propres  à  ces  sciences,  éveillent  les  mêmes  idées 
chez  les  savants  livrés  à  l'étude  de  ces  sciences. 
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TROISIÈME  CIASSE. 


Comiaissances  relatives  aux  proportions  suivant  lesquelles 
les  combinaisons  ^effectuent  en  les  rapportant  au  poids 
ou  au  volume  des  corps  qui  y  prennent  part.  —  Distinc- 
tion des  combinaisons  définies  et  des  combinaisons  indé- 


35.  On  distingue  deux  classes  de  combinaisons 
relativement  aux  proportions  suivant  lesquelles  les 
corps  s'unissent,  les  combinaisons  définies  et  les  combi- 
naisons indéfinies. 

A.  Combinaisons  définies. 

36.  On  dit  les  combinaisons  définies,  lorsque  les 
corps  se  combinent  en  certaines  proportions  qui  sont 
évidemment  assujetties  à  des  nombres  réglés  par 
une  loi.  Prenons  d'abord  pour  exemple  des  corps 
gazeux* 

Qtiatid  on  tentera  d'utiir  du  gaz  oxygène  avec  du 
gaz  hydrogène,  soit  en  les  chauffant,  soit  en  les  sou- 
mettant à  Tétincelle  électrique,  etc.,  si  la  proportion 
respective  des  gaz  permet  Tutiion,  celle-ci  se  fera 
toujours  entre  1  volume  d'oxygène  et  2  volumes 
d'hydrogène;  en  outre,  si  on  prend  de  l'eau  liquide 
et  qu'on  la  mette  en  présence  de  l'oxygène  naissant^ 
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on  produira  Teau  oxygénée,  qui  est  représentée  en 
volume  par  2  d'oxyg^ène  et  2  d'hydrogène. 

Voilà  deux  exemples  de  combinaisons  définies  ; 
mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  du  sujet,  c'est 
que  s'il  existe  une  contraction  de  volume  dans  les 
g*àz  qui  se  combinent,  la  contraction  suit  un  rapport 
simple  avec  le  volume  de  l'un  d'eux.  Ainsi  1  volume 
de  gaz  oxygène  et  2  volumes  de  gaz  hydrogèhe  don- 
nent 2  volumes  de  vapeur  d'eau. 

Ajoutons  les  exemples  suivants  : 

volume  d'azote  et  3  vol.  d*hydrogène  =  2  vol.  de  gaz  ammoniac. 

—  d'azote  et  2^—  d'oxygène     a      —  d'acide  azotique. 

—  d'azote  et  2    —  d*oxygène     =  2  —  d'acide  hyppazotique. 

—  d'azote  et  1  -i  —  d'oxygène     es      —  d'acide  azoteux. 
>—      d'azote  et  1    ~  d'oxygène     =  2  —  de  deutoxyde  d'azote. 

—  d'azote  et  -  i  —  d'oxygène     =  i  —  de  protoxyde  d'azote. 

On  doit  donc  dire  avec  Gay-Lussac  : 

E?i  telles  proportions  que  les  corps  gazeux  s'unissent,  ils 
produisent  des  composés  dont  les  volumes  des  éléments  sont 
des  multiples  les  uns  des  autres;  et  s'il  y  a  une  contrac- 
tion de  volume,  cette  contraction  a  un  rapport  simple  avec 
le  volume  de  Vun  des  gaz. 

Le  nombre  des  gaz  étant  borné  relativement  à 
l'ensemble  des  corps  simples  ou  complexes  que  nous 
connaissons,  on  ne  peut  énoncer  en  volume  qu'un  pe- 
tit nombre  de  composés  définis. 

57.  Heureusement  qu'en  énonçant  en  jjoids  les 
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proportions  d'après  lesquelles  tous  les  corps  s'unis- 
sent, on  est  conduit  à  une  loi  très-simple  qui  régit 
les  combinaisons  définies. 

Tous  les  corps  doués  de  propriétés  antagomstes  pronon- 
cées,  ou  dune  affinité  mutuelle  un  peu  énergique ^  et  même 
quelques-uns  de  ceux  qui  ri  en  ont  qu'une  faible  y  ne  se  com- 
binent deux  à  deux  qu'en  un  petit  nombre  de  proportio7is, 
et  ces  proportions  sont  le  produit  dune  multiplication  par 
1  \,  2,  S,  i,  etc.,  de  la phis  petite  quantité  dun  des  corps, 
la  quantité  de  l'autre  corps  restant  la  même. 

Les  recherches  entreprises  par  Wenzel  dans  l'in- 
tention de  connaître  la  composition  des  sels,  les  ex- 
périences de  Proust  sur  les  oxydes  et  les  sulfures 
métalliques,  si  concluantes  lorsqu'il  s'agissait  de 
montrer  que  ces  corps  sont  tous  de  composition  dé- 
finie, ont,  sans  contredit,  exercé  la  plus  grande  in- 
fluence pour  conduire  à  formuler  cette  loi  à  laquelle 
la  chimie  doit  la  rigueur  mathématique  qui  se  fait 
sentir  dans  la  manière  dont  elle  exprime  les  pro- 
portions auxquelles  les  combinaisons  définies  sont 
assujetties. 

38.  Cette  rigueur  mathématique  apparaît  égale- 
ment bien  dans  le  mode  dont  elle  énonce  ces  propor- 
tions par  des  quantités  pondérales  appelées  soit  équiva- 
lents chimiques  on  simplement  équivalents,  soit  atomes. 

La  seule  différence  entre  les  deux  modes  d'expri- 
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mer  les  quantités  pondéraks  suivant  lesquelles  les 
corps  se  combinent,  c'est  que,  dans  le  lang^ag^  des 
équivalents,  les  nom^r^^  peuvent  être  fractionnaires  on 
de  simples  fractions,  tandis  que,  dans  le  lang*agpe  du 
système  atomique,  les  nombres  exprimant  celui 
des  atomes  combinés  sont  toujours  entiers.  Mais,  je 
le  répète,  les  rapports  des  chiffres  exprimant  les 
équivalents  aussi  bien  que  les  poids  des  atomes  com- 
binés sont  les  mêmes. 

59.  Gomment  la  chimie  est-elle  parvenue  à  at- 
teindre le  but  dont  je  parle? 

C'est  en  prenant  comme  terme  de  comparaison  le 
poids  d'un  certain  corps  pour  y  ramener  les  poids 
des  autres  corps  capables  de  se  combiner  au  poids 
ou  aux  multiples  du  poids  du  premier  corps. 

La  plupart  des  chimistes  ont  choisi  l'oxygpène  en 
convenant  de  prendre  100  parties  pondérales  pour 
son  équivalent  ou  pour  son  atome. 

Où  trouve-t-on  la  différence  eniveXes équivalents ei 
lesatomesl 

C'est  lorsqu'on  a  voulu  ne  pas  confondre  l'ex- 
pression de  la  composition  énoncée  en  volume  des 
composés  dont  les  principes  sont  susceptibles 
d'être  réduits  en  g^,  avec  l'expression  de  la 
composition  des  mêmes  composés  énoncés  en 
atomes. 
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Par  exemple,  en  prenant  l'équivalent  de  Toxyg^ène 
égal  à  100,  on  a  dît  12,50  étant  la  plus  petite  quan- 
tité d'hydrogpène  susceptible  de  s'y  unir,  12,50  sera 
l'équivalent  de  l'hydrogène. 

Quand,  au  contraire,  on  a  voulu  confondre  l'ex- 
pression de  la  composition  énoncée  en  volume  avec  l'ex- 
pression, de  la  composition  énoncée  en  atomes,  on  a  dit 
1  volume  d'oxygène  pesant  100,  se  combinant  à  2  vo- 
lumes d'hydrogène  pesant  12,50,  le  poids  de  l'atome 
de  l'oxigène  sera  égal  à  100,  et  le  poids  de  l'atome 
d'hydrogène  sera  égal  à  î^,  c'est-à-dire  à  6,25. 

40.  J'ai  dit  que  la  plupart  des  chimistes  ont  pris 
l'oxygène  pour  point  de  départ  des  équivalents  et  des 
atomes,  et  ce  choix  se  conçoit  facilement,  vu  la 
grandeur  du  rôle  de  l'oxygène  dans  les  actions  chi- 
miques, quant  au  nombre  de  celles-ci,  quant  à  l'in- 
fluence qu'elles  reçoivent  de  sa  présence  dans  leurs 
propriétés,  et  quant  à  la  prépondérance  de  l'oxygène 
comme  agent  chimique  dont  l'action  n'est  pas  bor- 
née à  la  nature  inorganique,  puisqu'elle  s'étend  en- 
core à  la  matière  vivante,  de  manière  qu'à  sa  pré- 
sence dans  l'atmosphère  et  dans  les  eaux  est  liée 
Texistence  des  plantes  et  des  animaux. 

Cependant  on  ne  peut  taire  que  Dalton  ait  préféré 
r  hydrogène  à  l'oxygène  pour  point  de  départ,  parce 
que  son  équivalent  ou  son  atome  étant  le  moins  pe- 
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sant  de  tous  les  équivalents  ou  atomes,  il  l'a  pris 
comme  égal  à  1 .  Le  docteur  Prout,  en  adoptant  l'opi- 
nion deDalton,  a  prétendu  en  outre  que  lespoids  équi- 
valents ou  les  atomes  de  tous  les  autres  corps  sont 
représentés  par  des  multiples  simples  de  l'unité, 
poids  de  l'équivalent  ou  de  l'atome  de  l'hydrogène. 


L'équivalent  de  l'hydrogène  étant 

I 

et  son  volume  a 

L'équivalent  de  l'oxygène  est 

8 

et  son  volume  i 

L'équivalent  du  carbone  est 

6 

L'équivalent  de  l'azote  est 

i4 

L'équivalent  du  calcium  est 

ao 

« 

L'équivalent  du  soufre  est 

i6 

L'équivalent  de  l'arsenic  est 

75 

L'équivalent  du  phosphore  est 

32 

L'équivalent  du  fer  est 

i8 

41.  Si  Ton  voulait]  confondre  l'expression  des 
compositions  en  volume  avec"  celle  des  compositions 
en  atomes,  il  faudrait  alors  que 

L'atome  de  l'hydrogène  étant  ....       i 

L'atome  d'oxygène  fût :  .  .     i6 

Etc. 

B.  Combinaisons  indéfinies. 

42.  Les  combinaisons  sont  dites  se  faire  en  pro- 
portions indéfinies ,  lorsque  prenant  une  certaine 
quantité  d'un  corps,  on  voit  qu'un  autre  corps  s'y 
unit  depuis  la  plus  petite  quantité  imag^inable  jusqu'à 
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une  autre  qui  constitue  la  limite  de  la  combinaison, 
limite  qu'on  appelle  le  terme  de  saturation. 

Par  exemple,  prenez  100  grammes  d'eau  et  1  mil- 
ligramme de  sucre,  celui-ci  disparaît  dans  l'eau 
en  s'y  dissolvant,  enfin  l'eau  ne  cessera  pas  de  dis- 
soudre du  sucre  à  froid  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  at- 
teint le  terme  de  saturation. 

Voilà  l'exemple  d'une  combinaison  indéfinie. 

La. température  a  la  plus  grande  influence  sur  la 
solubilité.  Le  plus  souvent,  elle  aug-mente  la  quan- 
tité d'un  corps  solide  qui  se  dissout  dans  un  liquide. 

Ainsi,  à  partir  de  100^  on  dit  que  l'eau  dissout  le 
sucre  en  toutes  proportions. 

43.  Quoi  qu'il  en  soit  des  nombreux  cas  où  la  so- 
lubilité des  solides  dans  des  liquides  croît  avec  la 
température,  on  peut  citer  beaucoup  de  corps  qui 
présentent  le  phénomène  inverse. 

Par  exemple,  l'hydrate  de  chaux,  l'hydrate  de  ma- 
gnésie et  surtout  le  butirate  de  chaux,  sont  plus  so- 
lubles  à  froid  qu'à  chaud. 

44.  Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  tout  corps 
dissous  dans  un  liquide  s'y  trouve  nécessairement 
en  proportion  indéfinie,  car  dans  beaucoup  de  cas 
où  Ton  a  étudié  avec  précision  les  corps  susceptibles 
de  former  des  solutions,  on  a  vu  que  le  solide,  avant 
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de  se  dissoudre  s'unit  en  proportion  définie  avec  une 
portion  du  liquide,  de  sorte  qu'alors  la  solution  pré- 
sente un  composé  défini  du  solide  et  du  liquide ,  le- 
quel composé  est  dissous  en  proportion  indéfinie  dans 
la  quantité  de  ce  liquide  en  excès  à  la  première. 

Par  exemple,  Teau  de  chaux  présente  un  hydrate 
de  chaux  défini  représenté  par  un  atome  d'eau  et  un 
atome  de  chaux  dissous  en  proportion  indéfinie  dans 
l'eau. 

AFFINITÉ  CAPILLAIRE. 

45.  Je  nomme  ainsi  l'affinité  exercée  par  un 
corps  à  l'état  solide  assez  volumineux  pour  que  la 
forme  en  soit  appréciable  à  nos  sens,  lorsque  ce  sont 
surtout  les  molécules  de  la  surface  des  corps  qui  s'u- 
nissent avec  un  autre  corps,  de  manière  que  le  pre- 
mier conserve  sa  forme  solide  et  que  la  combinaison 
n'existe  bien  réellement  que  dans  la  couche  ou  dans 
les  couches  superficielles.  Toutes  les  étoffes  teintes 
sont  dans  ce  cas,  les  peaux  conservées  par  le  tan- 
nage et  pénétrées  de  tannin  jusqu'au  centre  présen- 
tent un  exemple  d'affinité  capillaire  accomplie. 

En  plongeant  en  même  temps  dans  de  l'eau  d'a- 
cide sulfo-indigotique  un  écheveau  de  laine  ou  de 
soie  avec  un  écheveau  de  coton,  après  quelques  mi- 
nutes d'immersion,  on  voit,  après  avoir  rçtiré  et 
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lavé  à  grande  eau  les  deux  écheveaux,  que  celui  de 
laine  ou  de  soie  est  coloré,  tandis  que  1  echeveau  de 
coton  Test  à  peine  ;  d'où  la  double  remarque  que  la 
laine  et  la  soie  ont  plus  d'affinité  que  le  coton  pour 
Tacide  sulfo-indigt)tique,  et  que  celui-ci  s'applique 
sur  les  étoffes  en  vertu  de  l'affinité  capillaire. 

46.  L'affinité  capillaire,  dans  le  plus  ^rand  nom- 
bre des  cas ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  solides  d'ori* 
gine  organique,  tels  que  les  étoffes,  les  peaux,  les 
os,  présentent  des  combinaisons  indéfinies,  et  sur- 
tout encore  lorsque  le  solide  n'est  pas  saturé  du  corps 
qui  s*y  combine.  Un  cylindre  de  fer  d'un  certain 
diamètre,  soumis  au  procédé  de  l'aciération  par  cé- 
mentation, présente  un  exemple  d'affinité  capillaire 
lorsque  le  carbone  n'a  pénétré  que  dans  les  couches 
superficielles. 

47.  Mais  je  ne  conclus  pas  de  ces  cas  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  de  combinaison  définie  produite  par 
l'affinité  capillaire;  car  je  conçois  très-bien ,  que , 
quand  un  cylindre  solide  est  exposé  pendant  un 
temps  suffisant  à  l'affinité  capillaire  d'un  corps  ca- 
pable d'en  pénétrer  l'intérieur,  il  se  produise  un 
composé  défini  des  deux  corps  si,  en  même  temps 
que  l'affinité  s'exerce,  les  molécules  composées 
s'agrègent  ensemble;    une  fois  cette  supposition 
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admise,  on  explique  comment,  la  combinaison  défi- 
nie étant  accomplie,  le  corps  solide  conservera  sa 
forme  première. 


QUATRIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aujc  formes  cristallines  sous  les- 
quelles apparaissent  la  plupart  des  corps  à  l'état  de  pu- 
reté. 

48.  Une  des  propriétés  les  plus  remarqued^les  de 
la  matière,  incontestablement,  est  celle  de  se  présen- 
ter sous  la  forme  de  cristaux,  lorsque  ses  molécules 
liquéfiées  ou  vaporisées  par  la  chaleur,  ou  encore 
dissoutes  dans  un  liquide,  passent  lentement  à  l'état 
solide. 

Les  cristaux  sont  dits  symétriques  ou  dissymétriques. 

Les  cristaux  symétriques  se  distinguent  : 

En  cristaux  simples,  lorsque  toutes  leurs  faces  sont 
semblables. 

Exemples  :  Les  six  faces  carrées  du  cube,  les  huit 
faces  triangulaires  de  Foctaèdre  régulier. 

En  cristaux  composés,  lorsqu'ils  présentent  des  fa- 
ces de  figures  différentes. 

Exemples  :  Le  cubo-octaèdre  composé  de  six  faces 
rectangulaires  et  de  huit  faces  triangulaires  équila- 
lérales. 
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Les  cristaux  dissymétriques  se  disting^uent  : 

En  cristaux  Mndtropes,  lorsqu'une  moitié  de  cris- 
tal semblerait  avoir  fait  une  demi-révolution  sur 
lautre  moitié. 

Exemple  :  Le  sous-carbonate  de  chaux  hémitrope. 

En  cristaux  héîiiièdr es,  lorsque  des  faces  semblables 
n  ayant  pas  été  modifiées  d'une  manière  analog^ue , 
il  paraîtrait  que  quelques  faces  manquant  au  cristal, 
la  dissymétrie  tiendrait  à  ce  qu'il  serait  incomplet. 

49.  Le  g-rand  nombre  de  formes  variées  que  les 
cristaux  affectent  porterait  à  croire  qu'elles  sont  in- 
finies, et  qu'il  serait  impossible  de  les  coordonner 
toutes  en  g^roupes  susceptibles  chacun  d'être  défini 
rigoureusement.  Heureusement,  cela  n'est  point. 

Tous  les  cristaux  rentrent  dans  six  formes  géné- 
riques,  auxquelles  toutes  les  autres  se  rattachent, 
quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  faces;  on  peut 
dire  ces  dernières  foimes  secondaires  relativement 
à  chacune  des  six  formes  g'énériques.  L'ensemble 
des  formes  secondaires  qui  se  rapportent  à  une 
des  six  formes  primitives  est  appelé  système  de 
cette  foi^ne. 

50.  Les  six  formes  primitives  ou  systèmes  cris- 
tallins sont  principalement  caractérisées  par  les  re- 
lations de  lignes  droites  appelées  âu:'^^',  passant  par  le 
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centre  de  la  forme  et  aboutissant  chacune  soit  à  deux 
angles  solides  opposés,  soit  enfin  aux  centres  de 
deux  arêtes  opposées. 

Les  faces  d'un  cristal  se  trouvent  ainsi  placées 
symétriquement  à  Fégard  des  axes. 

Et  tous  les  cristaux  d'un  même  système  cristallin 
présentent  un  ensemble  d'axes  ayant  les  mêmes  re- 
lations mutuelles. 

51.  On  peut  répartir  les  systèmes  en  deux  grou- 
pes généraux, 

PREMIER  GROUPE  GÉNÉRAL. 

Caractère  :  trois  axes  rectangulaires. 

Premier  système. 

Ces  trois  axes  sont  égaux* 
Système  cubique* 

Deimème  système. 

t)eux  axes  égaux^  un  axe  inégal. 
Système  du  pristtie  droit  à  base  carrée. 

Troisième  Système. 

Trois  Axes  inégaux. 

Système  du  prisme  dFdit  à  base  rectangle; 
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DEUXIÈME  GROUPE  GÉNÉRAL. 

Caractère  :  trois  axes  obliques. 
Quatrième  système. 

Trois  axes  égaux. 

Système  du  rhomboèdre,  dont  toutes  les  faces  sont 
égales* 

Cinquième  système. 

Deux  axes  égaux ,  le  troisième  inégal. 
Système  du  prisme  rhomboïdal  oblique,  symé- 
trique. 

Sixième  système. 

Trois  axes  inégaux. 

Système  du  prisme  oblique  non  symétrique. 


CINQUIÈME  CLASSE; 

Comiaissances  relatifs  à  toutes  les  propriétés  qu'il  est  pos-^ 
sible  de  reconnaître  à  chaque  espèce  de  matière  qui  de- 
vient par  id  une  sorte  d individu  correspondante  Pindi- 
indu  orgamsé  représentant  t espèce  végétale  ou  l'espèce 
ammate  à  laquelle  il  appartient. 

52i  J'ai  parlé  (29,  30)  d'une  forde  attractive  motécu- 
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laire,  dont  la  tendance  est  de  réunir  les  molécules  de 
la  matière  ;  on  l'appelle  cohésion  quand  les  molécules 
réunies  sont  homog-ènes,  et  affimté  quand  elles  sont 
hétérog^ènes;  le  produit  de  la  cohésion  est  un  agrégat^ 
et  le  produit  de  l'affinité  une  combinaison  ou  un  com- 
posé. Nous  avons  vu  la  différence  de  la  combinaison 
d'avec  le  mélange  (31)  :  celui-ci  est  le  fait  d'un  acte 
purement  mécanique  tandis  que  la  combinaison  est 
l'acte  d'une  cause  physico-chimique  ;  aussi  avons- 
nous  vu  la  nécessité  pour  séparer  des  corps  formant 
une  combinaison  de  recourir  à  l'action  de  la  lumière, 
à  celle  de  la  chaleur,  à  celle  de  l'électricité,  ou  en- 
core à  l'action  de  ces  ag'ents  en  môme  temps  qu'à 
celle  d'un  corps  autre  que  la  combinaison  (31,  32); 
ce  corps  ag^it,  avons-nous  dit,  par  affinité  élective. 
Ainsi ,  supposons  la  combinaison  représentée  par  deux 
corps  A  -4-  B,  vous  ajoutez  le  corps  C  dans  une  cir- 
constance déterminée,  et  vous  mettez  B  en  liberté 
en  même  temps  que  vous  obtenez  la  combinaison 
A  +  C. 

Voilà  des  actes,  des  phénomènes,  essentiellement 
du  ressort  de  la  chimie.  —  Suivons -en  les  consé- 
quences afin  de  voir  ce  qui  la  caractérise  comme 
science  spéciale,  conformément  à  l'idée  que  j'en  ai 
donnée  précédemment  (34)  après  avoir  exposé  mes 
motifs  de  ne  pas  la  définir  :  la  science  de  l'analyse  et 
de  la  synthèse. 
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53,  C'est  donc  en  recourant  à  des  agents  physi- 
ques, la  lumière,  la  chaleur,  Télectricité  ;  à  l'action 
d'une  force  chimique,  l'affinité  élective,  que  l'on 
parvient  à  vaincre  l'affinité  en  vertu  de  laquelle  des 
corps  sont  unis. 

Supposons  qu'en  recourant  à  ces  moyens  de  sim- 
plifier la  matière  complexe  par  l'analyse  chimique, 
on  arrive  à  isoler  un  corps  dont  il  ne  sera  plus  possi- 
ble de  rien  séparer,  c'est-à-dire  dont  on  ne  pourra 
séparer  plusieurs  sortes  de  matières,  on  dira  que 
le  corps  est  simple,  conséquemment  parfaitement 
distinct  de  tout  corps  composé  dont  on  peut  séparer 
plusieurs  sortes  de  matières.  Mais  la  simplicité  du 
premier  est  considérée  non  d'une  manière  absolue, 
mais  relative  aux  moyens  d'analyse  employés ,  de 
sorte  qu'on  ne  prétend  pas  affirmer  qu'un  jour  le 
corps  réputé  simple  aujourd'hui  ne  pourra  être  dé- 
composé. 

Cette  distinction  du  corps  simple  d'avec  le  corps 
composé  est  donc  le  résultat  de  la  méthode  a  poste- 
riori expérimentale. 

54.  L'objet  de  la  chimie  est  la  distinction  de  la  ma- 
tière simple  ou  complexe  en  corps  nettement  définis  par 
f  ensemble  de  leurs  propriétés  respectives,  lesquelles  rentrent 
dans  trois  groupes,  les  propriétés  physiques,  les  proprié- 
tés CHIMIQUES  elles  propriétés  orgânoleptiques. 

5 
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Chaque  corps  ainsi  défini  est  une  espèce  chimique. 
a)  Propriétés  physiques. 

La  première  propriété  physique  qu'il  importe  de 
considérer  dans  les  corps  est  leur  attraction  de  pesan- 
teur, en  vertu  de  laquelle  ils  tendent  vers  le  centre 
de  la  terre. 

En  prenant  dans  le  vide  le  poids  des  corps  réduits 
à  l'égalité  de  volume  et  à  une  même  température  on 
en  a  la  densité. 

La  duretéj  la  ténacité,  la  ductilité  et  V élasticité  sont 
des  propriétés  physiques. 

L'attraction  de  cohésion  rapprocherait  au  contact 
réel  les  molécules  des  corps,  s'il  n'existait  pas,  pour 
la  combattre,  une  force  répulsive  qu'on  assimile  à 
la  chaleur.  L'état  soUde,  l'état  liquide  et  l'état  fluide 
élastique  des  corps  sont  le  résultat  des  rapports 
mutuels  de  ces  deux  forces. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  propriétés  physiques,  les 
corps  doivent  être  examinés  encore  relativement 
à  leur  felculté  de  conduire  la  chaleur  et  à  la  quantité 
qu'ils  en  contiennent  respectivement,  propriétés 
appelées  cofiductibilitéj  chaleur  spécifique  et  chaleur 
latente. 

Les  propriétés  physiques  comprennent  enfin  les 
modifications  que  les  corps  font  éprouver  à  la  lu- 
mière, à  l'électricité,  au  magnétisme,  et  des  modifi- 
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calions  qu'ils  en  peuvent  recevoir,  tant  que  ces  modi- 
fications ne  rentrent  pas  dans  les  propriétés  c/umques. 
En  définitive  les  propriétés  physiques  ne  chan- 
gent pas  la  nature  du  corps  :  si  elles  donnent  lieu  à 
des  mouvements ,  comme  l'électricité  et  le  magné- 
tisme, ces  mouvements  affectent  des  corps  placés  à 
une  distance  perceptible  à  la  vue. 

6)  Propriétés  chimiques. 

Pour  que  celles-ci  se  manifestent,  les  corps  doi- 
vent être  placés  au  contact  apparent  etla  conséquence 
de  cette  condition  est  que  les  corps  soient  réduits  au 
maximum  de  division. 

Cette  action  au  contact  apparent  distingue  les 
propriétés  chimiques  du  plus  grand  nombre  des  pro- 
priêtès  physiques. 

Les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  chimi- 
ques se  manifestent  hors  de  nous. 

c)  Propriétés  organoleptiqueSé 

Leâ  propriétés  organoleptiques,  au  contraire  déë 
propriétés  physiques  et  des  propriétés  chimiques,  sont  en 

nous. 

Sans  doute  la  lumière  est  réfléchie  et  absorbée 
intégralement  par  certains  corps  :  elle  est  réfléchie 
et  absorbée  non  intégralement  par  d'elutres  corps 
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indépendamment  de  nous,  mais  le  blanc,  le  noir,  les 
couleurs  sont  en  nous,  ce  sont  des  sensations  que  nous 
percevons;  il  en  est  de  même  des  sensations  du  chaud 
et  du  froid;  il  en  est  de  même  encore  des  différents 
tons  perçus  par  Vintermédiaire  de  Tair  ou  de  tout 
autre  corps  sonore;  les  mouvements  vibratoires  sont 
bien  les  causes  du  son,  mais  les  sons  perçus  sont  en 
nous,  et  ils  résultent  d'un  certain  nombre  de  vi- 
brations ,  de  sorte  qu'au-dessous  et  au-dessite  de  ce 
nombre,  nous  sommes  insensibles  à  ces  vibrations. 
Les  saveurs  et  les  odeurs  me  semblent  devoir  être 
attribuées  à  des  mouvements  vibratoires  que  les 
corps  sapides  et  les  corps  odorants  excitent  dans 
Torg'ane  de  g'oût  et  l'organe  de  l'odorat. 

J'étends  les  propriétés  organoleptiques  aux  aliments 
dont  la  matière  s'assimile  à  nos  organes,  aux  remè- 
des, aux  poisons,  aux  miasmes,  aux  virus,  aux  ve- 
nins, enfin  à  toute  matière  capable  d'agir  dans  l'in- 
térieur du  corps  des  animaux. 

Enfin  les  propriétés  organoleptiques  se  manifes- 
tent dans  les  animaux  et  dans  les  plantes. 

55.  \J espèce  chimique,  dans  les  corps  simples,  com- 
prend une  collection  d'échantillons  identiques  par 
leurs  propriétés  physiques,  leurs  propriétés  chimi- 
ques et  leurs  propriétés  organoleptiques,  dont  on  n'a 
pu  séparer  plusieurs  sortes  de  matières. 
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L'identité  de  propriétés  des  divers  échantillons 
suppose  qu'avant  la  comparaison  de  ces  échantillons 
ceux-ci  ont  été  pris  dans  des  circonstances  identi- 
ques, car  il  est  évident  qu'un  échantillon  de  soufre 
solide  n'est  pas  identique,  quant  à  son  état,  à  un 
échantillon  de  soufre  liquéfié  ou  réduit  en  vapeur. 
Mais  ce  qu'on  veut  dire  c'est  qu'on  peut  transformer 
le  soufre  liquide  et  le  soufre  en  vapeur  en  soufre  so- 
lide, et  celui-ci  en  soufre  liquide  et  en  soufre  en  va- 
peur, en  plaçant  les  échantillons  divers  dans  des 
circonstances  convenables. 

56.  U espèce  chimique,  dans  les  corps  composés,  com- 
prend une  collection  d'échantillons  identiques  par 
la  nature  des  éléments,  la  proportion  de  ces  élé- 
ments et  l'arrangement  de  leurs  atomes. 

La  définition  de  l'espèce  prise  dans  les  corps 
composés  est  une  conséquence  de  l'observation. 
Ainsi  : 

V  Un  corps  A  uni  séparément  aux  corps  B,  C,  D, 
donnera  autant  de  composés  distincts  ÂB,  ÂG, 
AD... 

De  là  cette  conséquence  qu'une  cause  de  difîé- 
rencop  dans  les  propriétés  des  corps  composés  est  la 
nature  diverse  des  corps  qui  sont  en  combinaison 
chimique. 

2*  Un  corps  A  susceptible  de  s'unir  en  plusieurs 
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proportions  définies  avec  un  même  corps  B  donne 
autant  de  composés  distincts  qu'il  y  a  de  proportions 
définies  différentes. 

De  là  cette  conséquence  qu'une  cause  de  difîé- 
rence  dans  les  propriétés  des  corps  composés  est  la 
différence  des  proportions  suivant  lesquelles  les 
corps  se  sont  combinés. 

3*  Les  mêmes  corps  unis  dans  la  même  propor- 
tion sont  susceptibles  de  produire  des  composés  di- 
vers. On  ne  peut  expliquer  ce  fait  de  l'observation 
et  de  Texpérience  qu'en,  admettant  une  différence 
dans  l'arrangement  des  molécules  ou  des  atomes 
des  composés  des  mêmes  éléments  unis  en  même 
proportion,  lesquels  composés  présentent  des  ]pro- 
priétés  différentes. 

Les  corps  qui  sont  en  ce  cas  s'appellent  composés 
isomères. 

57.  Il  existe  des  combinaisons  indéfinies  d'un 
même  corps  hydraté  en  plusieurs  proportions  dé- 
finies que  je  dois  mentionner,  ce  sont  les  solutions 
aqueuses  de  l'acide  phosphorique  uni  à  un  atome,  à 
deux  atomes  et  à  trois  atomes  d'eau. 

La  solution  de  l'acide  monohydraté  précipite  l'al- 
bumine de  l'œuf  en  caillé  blanc,  et  l'azotate  d'argent 
en  un  précipité  pareillement  blanc. 
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La  solution  des  acides  bihydraté  et  trihydraté  ne 
coagfule  pas  l'albumine,  et  la  solution  de  l'acide 
bihydraté  précipite  l'azotate  d'argent  en  blanc,  tan- 
dis que  la  solution  de  l'acide  trihydraté  le  précipite 
en  jaune. 

J'explique  ces  résultats  de  la  manière  suivante  : 

L'acide  phosphorique,  dans  ses  trois  combinai- 
sons définies  avec  l'eau,  est  dans  trois  états  molécu- 
laires différents.  La  différence  de  ces  états  se  man^ 
feste  par  les  proportions  définies  différentes  d'eau 
auxquelles  il  se  combine  et  par  les  propriétés  qui 
distinguent  respectivement  les  trois  hydrates. 

Si  la  cause  première  des  trois  hydrates  n'était  pas 
dans  Visomérisme  (56.  Z\  c'est-à-dire  une  différence 
d'arrangement  moléculaire  des  atomes  de  l'acide 
phosphorique,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dès  que  les  aci- 
des monohydraté  et  bihydraté  seraient  dissous  dans 
l'eau,  ils  ne  passeraient  pas  à  l'état  d'acide  trihy- 
draté, état  vers  lequel  ilis  tendent,  car  leurs  solu- 
tions atteignent  cette  limite  après  neuf,  dix,  onze 
et  douze  mois, 

S8.  Le  caractère  spécifique  de  la  chimie,  comme 
science,  est  donc  la  distinction  de  la  matière  en 
espèces  définies  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés 
respectives. 
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SIXIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  causes  des  actions  chimiques. 

—  Mécanique  chimique. 

59.  Nous  comptons  trois  genres  de  forces  qui 
peuvent  concourir  aux  actions  chimiques. 

LES  FORCES   PHYSIQUES. 

La  lumière. 

La  chaleur. 

Uélectricité. 

IjB  magnétisme. 

Une  influence  de  présence,  que  certains  corps  mani- 
festent au  contact  apparent  de  certains  autres  corps, 
sansquenous  puissions  la  rapporter  àaucune  des  qua- 
tre forces  précitées^  ni  àaucune  des  forces  suivantes. 

LES  FORGES  CHIMIQUES. 

La  coA^«ow  réunissant  en  agrégat  solide  ou  liquide 
des  atomes  ou  molécules  d'une  même  espèce  chi- 
mique. 

Ylaffinité  réunissant  en  composé  chimique  des 
atomes  ou  molécules  de  nature  différente. 

LES  FORGES  MÉGANIQUES. 

La  coercition  qui  peut  être  exercée  par  la  pression 
de  l'atmosphère,  la  résistance  des  psiroisd'un  espace 
limité  x)ù  se  trouvent  des  matières  expansibles. 
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La  division  mécaniçue  des  solides  au  moyen  du 
choc,  de  la  tij^,  de  la  lime,  etc. 

60.  Des  forces  appartenant  à  ces  trois  genres  pou- 
vant agir  dans  les  actions  chimiques  des  corps  qui 
sont  en  présence,  on  voit  dès  lors  combien  les  faits 
sont  complexes,  quand  on  les  compare  aux  faits  de 
la  mécanique  rationnelle  et  même  à  ceux  de  la  mé- 
canique appliquée  :  car  dans  ces  derniers  faits  une 
force  d'impulsion  est  censée  agir  sur  des  masses 
mesurables  absolument  inertes  ou  douées  d'une 
force  d'attraction  de  pesanteur  dont  l'action  dépend 
d'une  loi  parfaitement  connue;  en  outre,  s'il  existe 
plusieurs  masses  réagissantes,  les  distances  qui  les 
séparent  sont  mesurables  comme  elles. 

Lorsque  la  mécanique  résout  les  questions  de  son 
ressort,  elle  connaît  toujours  d'une  manière  précise 
quelques-uns  des  termes  de  ses  problèmes,  et  c'est 
au  moyen  de  cette  connaissance  qu'elle  parvient  à 
déterminer  les  termes  qui  lui  sont  inconnus. 

En  définitive,  la  mécanique  connaît  ou  peut  con- 
naître les  masses  agissantes,  les  trajectoires  qu'elles 
décrivent,  les  vitesses  qui  les  animent  et  l'intensité 
des  forces,  causes  des  mouvements.  En  outre  elle 
peut  arriver  à  son  but  quoique  l'essence  même  des 
forces  lui  soit  cachée  :  car  il  lui  suffit  de  connaître 
l'intensité  de  chacune  d'elles  par  la  vitesse  qu'elle 
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imprime  à  l'unité  de  masse  dans  l'unité  de  temps, 
soit  que  la  force  n'agisse  qu'un  instant,  soit  qu'elle 
agisse  d'une  manière  permanente  à  l'instar  de  la 
pesanteur. 

6 1,  Le  chimiste  est  dans  une  position  toute  dif- 
férente, quand  il  s'agit  de  définir  les  causes  des 
actions  chimiques  en  les  assimilant  à  celles  de  la 
mécanique  proprement  dite.  Car,  je  l'ai  dit  déjà,  les 
actions  chimiques  se  passant  entre  des  parties  ma* 
térielles  si  ténues  qu'elles  échappent  à  nos  sens, 
nous  ne  pouvons  en  apprécier  ni  la  masse,  ni  le  vo- 
lume, ni  en  suivre  les  mouvements;  dès  lors  plus 
de  trajectoires,  plus  de  vitesses  appréciables. 

La  mécanique  chimique  est  donc  tout  à  fait  dis- 
tincte de  la  mécanique  proprement  dite. 

Si  une  chose  semble  aujourd'hui  incompréhensi- 
ble, ce  sont  les  chang'ements  qui  surviennent  dans 
les  propriétés  des  corps  par  le  fait  des  actions  chi- 
miques. Par  exemple,  comparez  le  soufre  et  le  car- 
bone au  composé  qu'ils  forment,  et  voyez  si  vous 
pouvez  concevoir  aujourd'hui  comment  le  soufre 
fusible  à  H4*etl20*,  volatil  à  440*,  doué  d'une  faible 
odeur,  et  le  carbone,  fixe  à  la  température  la 
plus  élevée  de  nos  fourneaux,  absolument  inodore, 
donnent  naissance  par  leur  union  au  sulfure  de 
carbone,  liquide  bouillant  à  48*^,  doué  d*une  odeur 
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si  fétide!  Qui  conçoit  en  vertu  de  quelle  force  2  vo- 
lumes d'hydrogpène ,  le  plus  expansible  des  corps 
coBUus,  en  s'unissant  à  1  volume  de  guz  oxygpène, 
produisent  de  Teau  dont  le  volume  pris  à  l'état  li- 
quide et  à  la  température  de  zéro  est  à  celui  des  gaz 
qui  le  constituent  comme  1  à  2550  environ?  Qui 
conçoit  en  vertu  de  quelles  forces  2  volumes  de  gBz 
hydrogène  en  s'unissant  soit  à  1  volume  soit  à  {  vo- 
lume de  carbone,  donnent  dans  les  deux  cas  1  vo- 
lume d'hydrogène  protocarburé  et  l  volume  d'hy- 
drogène bîcarburé? 

62.  De  cet  état  de  choses  il  récite  que  l'étude 
des  forces  en  chimie  ne  porte  pas  sur  les  phéno- 
mènes dynamiques  qu'on  leur  attribue,  mais  bien 
sur  des  changements  survenus  dans  la  manière 
d'être,  dans  les  propriétés  des  corps  après  l'accom- 
plissement de  l'action  chimique,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, Isoraque  ceux-ci  sont  à  Tétat  statique. 

Mais  une  force  attractive  unique,  comme  la  pe- 
santeur, ne  pouvant  être  invoquée  pour  expliquer 
les  actions  moléculaires  chimiques,  il  faut  admettre 
ce»  attractions  spéciales  que  nous  désignons  par  le 
mot  de  force  de  cohésion,  pour  expliquer  l'union , 
Tadliérence  des  atomes,  des  molécules  homogènes,  et 
par  celui  de  force  d affinité,  pour  expliquer  l'union, 
la  combinaison  chimique  des  atomes,  des  molécules 
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hétérogènes;  en  outre,  il  faut  admettre  rintervenlion 
incessante  des  forces  physiques  et  quelquefois  des 
forces  mécaniques.  Il  est  donc  évident  que  les  con- 
sidérations relatives  à  la  nature  des  forces  concou- 
rant à  l'action  chimique  ne  portent  que  sur  l'obser- 
vation de  phénomènes  ou  de  propriétés  que  les  corps 
présentent  après  que  leurs  atomes,  leurs  molécules 
sont  parvenus  à  l'équilibre  plus  ou  moins  stable 
qu'on  attribue  à  l'action  de  ces  forces. 


CHAPITRE   III. 

DES  NOTIONS  CONSTITUTIVES  DE  LA  CHIMIE  EMPRUNTÉES 
PAR  ELLE  A  D'AUTRES  SOENCES. 


65.  Une  appréciation  précise  des  relations  de  la 
chimie  avec  les  autres  sciences  demande  la  dis- 
tinction des  notions  nécessaires  à  sa  constitution 
qu'elle  leur  emprunte,  d'avec  des  notions  fournies 
par  elle-même  à  des  sciences  pour  les  éclairer. 
Je  dis  cette  distinction  portant  sur  ces  deux  sor- 
tes de  notions  bien  plus  exacte  que  celle  qui 
porterait  sur  les  sciences  dont  les  unes  seraient 
censées  donner  et  les  autres  recevoir,  par  la  raison 
qu'il  existe  presque  toujours  une  réciprocité  de 
service  entre  les  sciences  du  concret.  Ainsi  la  chi- 
mie a  recours  principalement  à  trois  sciences  pour 
répondre  à  sa  définition,  aux  mathématiques,  à  la 
pkysiqite  et  à  la  physiologie,  considérée  dans  sa  plus 
grande  généralité  au  point  de  vue  de  la  zoologie  et 


78  NOTIONS  CHIMIQUES. 

de  la  botanique  d'abord  et  ensuite  au  point  de  vue 
de  Tétai  de  santé  ou  de  maladie  des  animaux  et  des 
plantes.  Elle  a  un  besoin  incessant  du  calcul  ;  elle 
demande  à  la  physique  une  détermination  exacte 
des  propriétés  pkysiqites  qu'elle  a  intérêt  à  connaître 
d'une  manière  précise,  de  même  qu'elle  s'adresse  à 
la  physiologpie  pour  avoir  des  notions  exactes|des/?ro- 
priétés  organoleptiques  appartenant  à  des  espèces  chi- 
miques qui  exercent  quelque  action  remarquable 
sur  les  êtres  vivants.  Mais  si  la  chimie  ne  donne 
rien  aux  mathématiques  en  retour  des  services 
qu'elle  en  reçoit,  la  physique  lui  doit  la  connais- 
sance de  la  nature  des  corps  qu'elle  soumet  à  ses  re- 
cherches et,  à  cette  condition  seulement,  celles-ci  ac- 
quièrent toute  la  précision  dont  elles  sont  suscepti- 
bles* Il  en  est  de  même  de  la  physiologie  qui  lui  est 
redevable  de  la  connaissance  précise  de  la  nature 
des  corps  qu'elle  introduit  dans  l'économie  vivante 
pour  en  étudier  l'action  « 

64*  Il  eût  des  sciences  doht  les  relations  avec 
la  chimie  sont  bien  différentes  de  celles  des  mathé- 
niatiques  et  de  Id  physique,  eri  ce  sens  qu'elles  re- 
çoivent plus  de  la  chimie  qu^élles  ne  lui  rendent  i 
telles  sont  là  botattique  et  là  zoologie; 
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Rapport  des  mathématiques  avec  la  chimie. 

63.  Les  relationa  de  la  chimie  avec  les  mathéma- 
tiques sont  faciles  à  saisir,  lorsqu'on  envisagée 
celles-ci  en  ayant  égard  aux  combinaisons  défîmes 
d'abord,  et  ensuite  aux  combinaisons  indéfînies. 

Une  fois  l'existence  des  combinaisons  définies 
démontrée ,'  une  fois  les  lois  de  ces  combinaisons 
connues,  enfin  une  fois  les  actions  chimiques  rap- 
portées dans  les  corps  qui  y  prennent  part  à  des 
quantités  pondérables  parfaitement  définies  qu'on 
appelle  des  équivalents  chimiques ^  on  voit  l'intime  liai- 
son existante  entre  la  chimie  et  la  science  des  nom- 
bres ordonnés  en  proportions,  en  progressions  et 
en  séries,  et  que  c'est  g-râce  au  concours  des  deux 
sciences  que  les  équivalents  et  les  poids  atomiques 
ont  pu  être  établis  d*utte  manière  précise  et  g*é^ 
tiérale. 

Qu'on  [veuille  bien  se  rappeler  la  fortne  régulière 
qu'affecte  toute  espèce  chimique,  lorsque  ses  molé- 
cules passeht  de  Tétât  liquide  où  de  vdpeur  à  l'état 
solide  datis  dés  cii'cohstdhces  définies  et  avec  une 
ientëur  suffisante  pour  obéir  à  là  juxtaposition 
inhérente  à  leur  ndtui*e,  et  l'on  apercevra  claire^ 
ment  les  relations  de  là  chiniie  avec  les  solides  de 
la  géométrie,  puisqUë  la  Ibrnle  régulière  des  cris- 
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taux,  produite  dans  ces  circonstances,  se  rapporte 
en  définitive  à  ces  mêmes  solides  ;  enfin  rappelons 
encore  que  toutes  les  formes  imag*inables  de  cris- 
taux sont  ramenées  par  la  branche  de  la  géomé- 
trie, appelée  cristallog'raphie,  à  six  formes  distinctes 
appelées  systèmes  cristallins  (48-51). 

Les  relations  de  la  chimie  avec  les  mathématiques 
ne  sont  pas  moins  sensibles,  à  l'égard  des  combi- 
naisons indéfinies,  quand  il  s'agit  d'examiner  cer- 
tains rapports  d'une  manière  claire  et  précise,  par 
exemple  ceux  qui  existent  entre  les  dilatations  des 
espèces  chimiques  et  les  températures,  ceux  qui 
existent  entre  la  force  dissolvante  d'un  liquide  sur 
un  solide  à  des  températures  croissantes  ou  décrois- 
santes. 

Rapports  de  la  physique  avec  la  chimie. 

66.  Les  relations  de  la  chimie  avec  la  physique 
sont  incontestables,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que 
l'histoire  de  toute  espèce  chimique  comprend  un 
groupe  de  propriétés  appelées  physiques,  par  la 
raison  que  l'étude  spéciale  de  ces  propriétés  appar- 
tient à  la  physique,  puisque  le  but  de  cette  science 
est  de  les  définir  rigoureusement  en  les  soumet- 
tant à  des  mesures  de  précision. 

Il  suffît  de  rappeler  que  la  dilatation  des  corps, 
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la  fixation  de  la  température  où  ils  changent  res- 
pectivement d'état,  les  quantités  de  chaleur  dég'a- 
gées  ou  absorbées  alors ,  la  densité ,  les  propriétés 
que  les  êtres  manifestent  lorsqu'ils  sont  soumis  a  la 
lumière,  àrélectrîcité  et  au  magnétisme,  font  partie 
du  domaine  de  la  physique,  et  que  parmi  les  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  alors,  il  en  est  beaucoup 
qu'il  importe  au  chimiste  de  connaître,  notamment 
la  faculté  de  certains  êtres  d'agir  sur  le  plan  de 
la  lumière  polarisée,  les  propriétés  électriques  posi- 
tive ou  négative,  et  les  propriétés  magnétiques  que 
les  êtres  présentent  dans  des  circonstances  définies. 
Uétude  de  la  chimie  et  de  la  physique  se  rencon- 
trent dans  l'étude  des  phénomènes  passagers  aussi 
hien  que  dans  celle  des  phénomènes  permanents. 

Rapjyorts  de  V étude  des  êtres  vivants  avec  la  chimie, 

67.  L'histoire  de  chaque  espèce  chimique  com- 
prenant le  groupe  des  propriétés  organoleptiques,  et 
parmi  celles-ci  beaucoup^e  manifestant  dans  l'inté- 
rieur des  êtres  vivants,  il  s'ensuit  que  pour  être  ap- 
préciées exactement  des  chimistes,  elles  exigent  des 
connaissances  que  le  physiologiste ,  le  médecin , 
i'anaiomiste  et  même  le  naturaliste  peuvent  seuls 
donner. 

L'étude  des  propriétés  organoleptiques  d'une  espèce 

6 
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cliimîque  n'étant  pas  bornée  aux  animaux  s'é- 
tend aux  vég'étaux.  Ainsi  les  actions  moléculaires 
qui  s'accomplissent  dans  les  plantes  quand  elles 
s'assimilent  l'eau,  le  carbone  de  l'acide  carbonique, 
la  matière  plus  ou  moins  modifiée  ou  altérée  des 
engrais,  établissent  entre  la  chimie,  la  physiologie 
végétale  et  l'agriculture  le  même  rapport  que  l'étude 
des  actions  moléculaires  qui  s'accomplissent  dans 
les  animaux  pendant  la  digestion,  la  respiration,  les 
sécrétions,  etc.,  établit  entre  la  chimie,  la  physiolo- 
gie animale  et  la  médecine. 

Caractère  de  la  chimie  pure. 

68.  Les  rapports  de  la  chimie  avec  les  mathé- 
matiques, la  physique,  la  physiologie,  la  médecine 
et  l'agriculture,  une  fois  fixés,  tout  en  accordant  la 
qualification  de  science  à  la  chimie,  lui  refusera-t-oii 
un  caractère  propre,  essentiel,  absolument  spécial  ? 
Non  certainement,  car  si  elle  recourt  à  la  physique 
et  à  la  géométrie  lorsqu'^elle  étudie  les  propriétés 
physiques  des  corps,  à  la  physiologicfet  à  la  thérapeu- 
tique, lorsqu'elle  veut  connaître  les  propriétés  or- 
ff analeptiques,  elle  seule  apprend  à  connaître  leurs 
propriétés  chimiques^  en  ramenant  chaque  matière 
simple,  chaque  matière  complexe  à  une  définition 
précise  reposant  sur  Tensemble  des  propriétés  pliy- 
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siques,  chimiques  et  orgunoleptîques  inhérentes  à 
celle  matière,  afin  d'en  faire  ce  que  je  nomme  une 
espèce  chirmqtie,  et  c'est  même  de  là  qu'elle  tire  le 
caractère  spécial  qui  la  distingxie  de  toute  autre 
science  (58). 

En  définitive,  la  chimie  réduit  donc  la  matière 
en  types  distincts  nettement  définis  par  l'ensemble 
des  propriétés  physiques,  chimiques  et  org'anolep- 
liques  inhérentes  à  chaque  type,  c'est-à-dire  à  cha- 
que espèce  chimique,  en  conséquence. 

L espèce^  dans  les  coiys  simples,  présente  une  collection 
(f  êtres  ou  eféchatitillons  identiques  par  l'ensemble  des  pro- 
priétés physiqneSj  chimiques  et  organoleptiques,  desquels 
khantillons  on  n'a  pu  séparer  plusieurs  sortes  de  matièi^e. 

V espèce,  dans  les  corps  composés,  présente  une  collection 
(f  êtres  ou  dt échantillons  identiques  par  tememble  des  pro- 
priétés physiques,  chimiques  et  ùrganoleptiques,  lesquels 
échantillons  sont  fowiés  des  mêmes  Méments  unis  en  même 
proportion  et  soumis  A  un  même  arrangement  molécu- 
laire. 

Voilà  les  définitions  auxquelles  la  méthode  a  poste- 
riori nous  a  conduit  (54,  55,  56);  mais  pour  com- 
prendre clairemeht  les  relations  de  l'espèce  chimi- 
que avec  Tespèce  botanique  et  l'espèce  zoolog-ique, 
je  dois  expliquer  l'expression  de  collection  (tétres  ou 
ffêchanti lions  identiques,  dont  je  viens  de  me  servir; 
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69.  a)  L'espèce  chimique,  simple  OM  composée,  éaYiwp"^ 
à  nos  sens  ;  elle  est  tellement  petite  que  notre  œil  armé 
des  instruments  d'optique  les  plus  grossissants  ne 
peut  en  saisir  l'image.  Qu'est-ce  donc  qu'un  mor- 
ceau de  cuivre,  qii'un  barreau  de  fer,  qu'un  cristal 
de  soufre  qu'il  m'est  donné  de  voir?  Ce  sont  des  col- 
lections de  petites  parties  pondérables  nommées  mo- 
lécules, atomes  (22,  28)^  qui  deviennent  sensibles  par 
suite  de  leur  ag'rég'ation. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  admet 
assez  g'énéralementque  plusieurs  atomes  d'un  corps 
simple  placés  à  distance  forme  un  système  régulier 
appelé  molécule^  et  que  des  molécules  de  différents 
corps  simples  en  s' unissant  constituent  un  même 
système  pareillement  régulier  formant  une  înoléade 
composée. 

J'ai  cru  devoir  il  y  a  longtemps  (1)  considérer  ces 
molécules  comme  les  individus  de  l'espèce  chimique;  dès 
lors  le  morceau  de  cuivre,  le  barreau'  de  fer  et  le 
cristal  de  soufre  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas 
Y  espèce  chimique  individu,  mais  chaque  masse  sen- 
sible à  la  vue,  au  toucher,  est  une  collection  d'indivi- 
dus de  l'espèce  cuivre,  de  l'espèce  fer,  de  l'espèce 
soufre. 

(i)  Considérations  générales  sur  r Analyse  organique, 
i8a4,  page  17. 
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Il  en  est  de  même  d'un  morceau  de  marbre  résul- 
tant de  l'ag'rég'ation  d'individus  dont  chacun  est  une 
molécule  composée  d'oxygène,  de  carbone  et  de 
calcium  ou  plus  probablement  d  acide  carbonique 
et  de  chaux. 

b)  V espèce  chimique  représentée  par  la  molécule  est 
donc  invisible  à  cause  de  sa  petitesse,  et  nous  ne  la 
voyons  qu'à  l'état  d'agrégat.  Sous  ce  rapport,  la  dif- 
férence est  grande  entre  \ espèce  chimique  et  \ espèce 
dans  les  corps  vivants ;c^\\e>-ci  diffère  de  la  première  en 
ce  qu'elle  est  un  groupe  comprenant  un  nombre  in- 
défini d'individus  dans  lesquels  les  sexes  sont  unis 
ou  séparés,  et  qui  sortent  tous  d'un  même  ascendant 
ou  de  deux  ascendants  de  sexes  différents.  Or  les 
individus  de  la  me^^me  espèce  différant  plus  ou  moins 
•  les  uns  des  autres,  Tespèce  est  une  abstraction 
comprenant  seulement  les  attributs  communs  à 
tous  ces  individuâL»  Sous  ce  rapport,  donc,  la  diffé- 
rence est  grande  entre  les  individus  d'une  même 
espèce  botanique  ou  zoologique  et  les  individus 
d  une  même  espèce  chimique,  puisque  ceux-ci  sont 
identiques,  et  j'ajouterai  que  la  botanique  et  la 
zoologie  se  composent  chacune  d'une  partie  concrète, 
comprenant  les  individus,  et  d'une  partie  abstraite, 
comprenant  les  espèces,  et  les  groupes  (f espèces  de- 
puis le  genre  jusqu'au  règne  (91,  92).  Lorsque 
tous  les  êtres  compris  dans  un  même  groupe  ont 
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plus  de  rapports  de  ressemblance  ensemble  qu'avec 
les  êtres  de  tous  autres  groupes,  la  classification 
est  l'expression  de  la  méthode  naturelle  (84,  HO). 

70.  Je  consacrerai  le  livre  suivant  aux  relations 
de  la  chimie  avec  la  botanique  et  la  zoologpîe  au 
point  de  vue  des  individus  et  des  espèces,  répartis 
en  g^roupes  d'après  la  méthode  naturelle. 

Distinction  de  la  chimie  d'avec  la  physiqve. 

71.  La  chimie,  après  avoir  réduit  la  matière  en 
espèces  distinctes  privées  de  toute  matière  étrangère  à 
leur  nature  respective,  expose  l'histoire  de  chaque 
espèce  en  particulier,  et  cette  histoire  se  compose  de 
l'exposé  de  toutes  les  propriétés  physiques,  chimi- 
ques et  organoleptîques  qu'on  lui  connaît.  Si  la  chi- 
mie étudie  une  propriété  en  particulier,  elle  ne  sup- 
pose jamais  cette  propriété  séparée  des  autres 
propriétés  appartenant  à  l'espèce,  c'est  donc  bien  un 
être,  un  corps,  une  chose,  un  objet;  en  un  mot  c'est 
le  concret  àoni  elle  s'occupe  (34). 

La  physique  a  pour  objet,  dit-on,  l'étude  des  pro- 
priétés g^énérales  de  la  matière;  mais  la  précision 
exig'e  que  toute  propriété  qui  sera  étudiée  dans  une 
série  de  corps,  indépendamment  des  autres  proprié- 
tés que  ces  corps  possèdent,  pourra  par  là  même 
être  considérée  comme  une  propriété ,  sinon  lou- 
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jours  physique ,  du  moins  comme  une  propriété 
envisagée  au  point  de  vue  où  le  physicien  étudie  en 
général  les  propriétés  de  la  matière.  Le  physicien, 
en  examinant  une  propriété  existante  dans  une 
série  de  corps,  fait  donc  abstraction  de  toute  autre 
propriété  que  celle-là,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'on 
a  raison  de  dire  qu'il  étudie  f  abstrait,  quand  le  chi- 
miste étudie  le  concret  (34). 

Le  physicien  étudiera  donc  une  série  de  corps  : 

{•Au  point  de  vue  d'une  même  propriété  comme 
la  densité,  l'élasticité,  la  ductibilité; 

2*  Au  point  de  vue  d'une  propriété  qui  se  mani- 
feste sous  l'influence  des  forces  pbnpsiques  que  nous 
avoQs  rapportées  à  la  chaleur,  àla  lumière,  à  l'élec- 
tricité, au  magpnétisme. 

Telles  sont  les  propriétés  appelées  : 

Dilatabilité; 

Réfrangibilité; 
*   Conductibilité  de  la  chaleur; 

Conductibilité  de  l'électricité  ; 

Polarité  magnétique. 

Si  nous  rappelons  la  définition  du  fait,  nous  voyons 
que  si  le  physicien  étuéKe  les  corps  sous  le  rapport 
de  propriétés  abstraites,  ces  propriétés,  soumises  gé- 
néralement à  des  mesures  de  précision,  doivent  être 
considérées  comme  des  faits  parfaitement  déterminés, 
parfaiteinetU  définis. 
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Le  tableau  suivant  montre  à  l'œil  la  différence  et 
la  ressemblance  de  la  chimie  et  de  la  physique,  sans 
trouble,  sans  confusion  et  conformément  à  ce  que 
j'ai  dit  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  qui,  pour 
bien  connaître,  est  obligé  de  diviser,  d'analyser  tout 
objet  complexe  sur  lequel  il  fixe  son  attention  (34). 
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CHAPITRE   IV. 

INTERVENTION 
DE  LA  CHIMIE  DANS  L'ÉTUDE  DE  DIVERSES  SCIENCES. 

ÉTENDUE  DE  LA  CHIMIE  AINSI  APPLIQUÉE. 

ÉTENDUE  DE  LA  CHIMIE  APPLIQUÉE  AUX  ARTS. 


72.  Nous  avons  vu  la  cliimie  emprunter  à  des 
sciences  diverses  la  connaissance  précise  des  pro- 
priétés physiques  (63,  66)  et  des  propriétés  oryanolep- 
tiques  (63,  67)  sans  laquelle  Tétude  des  espèces  chi- 
miques à  laquelle  elle  se  livre  serait  incomplète  : 
nous  avons  insisté  sur  la  nécessité  où  elle  est  de  s'ai- 
der du  concours  de  ces  sciences  pour  atteindre  le  but 
(|u*eUe  se  propose,  celui  de  définir  la  matière  en  es- 
pèces par  renseipble  des  propriétés  que  chacune  de 
ces  esp^s  possède.  Nous  allons  voir  maintenant 
la  chimie  intervenir  comme  élément  absolument 
nécessaire  à  ce  qu'un  certain  nombre  de  sciences 
complexes  atteig^nent  à  leur  tour   le  but  spécial 
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vers  lequel  chacune  d'elles  dirige  ses  efforts;  il  y  a 
donc  réciprocité  de  services.  Dans  le  cas  que  nous 
avons  examiné,  la  chimie  emprunte  à  certaines  scien- 
ces, dans  le  second  cas  elle  recorthaît  le  service^  en 
portant  la  lumière  où  elle-même  devient  un  élément 
nécessaire  de  connaissance  pour  éclairer  les  recher- 
ches particulières  à  ces  sciences  complexes. 

75.  La  chimie  est  un  élément  essentiel  de  la  mi- 
néralogie et  de  la  géologie  môme;  car  ces  deux 
sciences  étant  l'histoire  des  espèces  chïpiiques  qu'on 
rencontre  dans  la  nature  minérale,  ce  n'est  qu'à 
l'aide  de  la  première  qu'elles  peuvent  connaître  la 
composition  de  ces  espèces  et  leur  assigner  le  véri- 
table nom  qui  les  distingue  les  unes  des  autres.  En- 
fin l'intervention  de  la  chimie  est  indispensable 
surtout  dans  le  cas  où  plusieurs  espèces  sont  unies 
en  proportions  indéfinies  ou  simplement  mé^p-ngéeg. 
Or  on  sait  aujourd'hui,  d'après  la  belle  découverte 
de  Mitscherlich,  que  des  espèces  cristallisant  sous 
la  même  forme,  que  Ion  appelle  isomorphes  à 
dause  de  cette  propriété,  peuvent  être  ijnies  oii  pié- 
langées  en  proportions  indéfinies,  quoique 
chacune  dans  sa  composition  élémentaîï 
mélanges  ou  composés  indéfinis  apparatSSfent  aUl' 
minéralogiste  avec  la  même  forme  cristalline  que  si 
le  cristal  n'était  formé  que  d'une  seule  espèce  !  Or  la 


ip^et  3 
aisl^t  a 
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diiniie  seule  constate  que  ccda  n'est  pas,  qu'il  y  a 
complexité  réelle  où  existe  l'apparence  de  la  simpli- 
cité! Même  résultat  lorsque  des  espèces  unies  ou 
simplement  mélang-ées  en  proportions  indélinies 
dépourvues  d'une  forme  rég*ulière,  affectent  Tappa- 
rence  terreuse  ou  celle  d'une  roche  plus  ou  moins 
homogène.  A  la  chimie  seule  appartient .  donc  le 
pouvoir  de  remonter  à  la  distinction  des  espèces 
réunies. 

74.  La  chimie,  en  indiquante  la  minéralog'ie  et  à 
la  géolog-ie  les  espèces  ainsi  unies  ou  mélang-ées. 
soit  (jue  l'association  affecte  la  forme  de  cristaux, 
>oit  qu'elle  affecte  la  forme  terreuse  ou  sableuse  ou 
enfin  celle  d'une  roche  compacte,  fait  connaître  aces 
sciences  leurs  véritables  imités  matérielles, 

73.  La  chimie  éclaire  l'anatomie  des  animaux  et 
même  celle  des  plantes  ;  car  dès  qu'on  se  propose  de 
connaître  la  structure  et  la  nature  des  tissus  consti- 
tuant les  appareils,  les  org-anes  des  actions  vitales 
des  corps  vivants,  la  chimie  doit  intervenir  après  la 
dissection,  après  l'examen  microscopique,  pour 
liommer  les  espèces  chimiques  qui  sont  les  principes 
immédiats  de  tous  ces  tissus  constituant  org-anes  et 
appareils  ;  elle  peut  montrer  la  complexité  où  l'ap- 
parence indique  la  simplicité.  Par  exemple,  dans  un 
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tissu  élastique  jaune,  Taction  de  Teau  bouillante 
montré  l'existence  d'un  tissu  susceptible  de  se  trans- 
forrçfr  en  g'élatine,.  sans  que  la  matière  élastique 
soumise  à  Texpérience  ait  perdu  sa  propriété  élas- 
tique; là  existent  donc  évidemment  deux  tissus, 
ainsi  que  je  Fai  démontré  il  y  a  long'temps. 

76.  ^  la  chimie  intervient  dans  Tanatomie,  à  plus 
forte  raison  est-elle  indispensable  lorsqu'il  s'ag'it 
d'expliquer  les  phénomènes  des  corps  vivants  dont 
l'ensemble  forme  les  physiolog*ies  animale  et  vé- 


77.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  espècea  chimiques 
ou  les  pincipes  immédiats  des  tissus,  mais  encore  les 
espèces  chimiques  constituant  les  liquides  de  l'écono- 
mie org^anique,  les  espêceschimiquesdes  aliments  ou 
eng*rais  nécessaires  à  la  vie  animale  ou  végpétale,  les 
espèces  chimiques  des  sécrétions  et  des  excrétions,  en 
un  mot,  ce  U*est  qu^après  avoir  reconnu  les  espèces 
chinaiques  qui  prennetit  part  à  là  vie  de  l'animal  ou 
du-  végétal  daiisces  diverses  circonstances,  que  la 
)[)hysîolog*ie  est  en  mesure  de  rechercher  la  dépen- 
dance des  phénomènes  physiolog'iques  avec  les 
causes  auxquelles  ils  se  rattachent. 

78;  Telles  sont  les  circonstances  nombreuses  où 
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la  chimie  intervient  comme  science  spéciale  et 
comme  science  appliquée  d'une  manière  absolu- 
ment nécessaire  pour  résoudre  des  questions  du 
domaine  des  sciences  naturelles  consacrées  à  la 
connaissance  du  monde  minéral  et  du  monde  or- 
ganisé vivant! 

79.  La  chimie  n'intervient  pas  seulement  dans  les 
sciences  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  elle 
éclaire  une  foule  d'arts  dont  la  matière  appartient  au 
règne  minéral  et  aux  règ'nesorg'aniques.  Non-seu- 
lement elle  est  un  des  éléments  des  arts  chimiques, 
mais  on  la  consulte  fructueusement  lorsqu'il  s'ag-it 
encore  des  arts  physiques  et  même  des  arts  mécaniques, 

80.  Le  tableau  suivant  montre  les  relations  mu- 
tuelles dont  je  viens  de  parler» 
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RELATIONS  DE  LA  CHIMIE  AVEC  LES  SCIENCES  ET  LES  ART 
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ATEC    L  HISTOraS 


DES  ÊTRES   VIVANTS. 


PREFACE. 

81.  Les  objets  de  ce  livre  sont  assez  nombreux  et 
assez  i^îches  en  détails  pour  que  j'expose  au  lecteur 
l'ordre  que  j'ai  cru  devoir  adopter  dans  leur  distri- 
bution. 

PREMIÈRE    DIVISION. 

J'y  explique  la  différence  de  t espèce  chimique  davec 
t espèce  vivante,  afin  que  l'on  sache  bien  pourquoi  tous 
les  échantillons  d'une  espèce  chimique  placés  dans 
les  mêmes  conditions  représentent  cette  espèce,  tan- 
dis qu'aucun  des  individus  vivants  d'une  espèce  ani- 
male ou  végétale  ne  peut  représenter  cette  espèce. 
Ce  mot  espèce,  appliqué  à  un  corps  vivant,  est  donc 
une  expression  abstraite,  tandis  que  toute  espèce  chi- 
mique est  censée  pouvoir  être  représentée  par  le 
concret. 


100  B APPORTS  DE  LA  CHIMIE 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Histoire  des  êtres  vivants  au  double  poin^de  vue 
des  individus  et  d^  leur  classification. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Histoire  des  individus  appartenant  à  une  même  espèce  de 
corps  vivant. 

CUAPITRE    PREMIBR. 

Etude  de  rindividu-animal. 

CHAPITRE    11. 

Étude  de  rindividu-plante. 

SECTION  IL 

Histoire  des  espèces  considérées  relativement  à  leur 
classification. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Des  sciences  des  corps  vivants  au  point  de  vue  abstrait. 

CHAPITRE    II. 

De  la  méthode  naturelle  eu  général. 

CHAPITRE  m. 

De  la  méthode  naturelle  appliquée  à  la  botanique. 

CHAPITRE    IV. 

Do  la  méthode  naturelle  appliquée  à  la  zoologie. 
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TROISIÈME  DIVISION. 

Intervention  de  T expérience  dans  V étude  des  êtres  vii^ants. 

CHAPITRB    PREMISR. 

Considérations  générales, 

CHAPITRE    II. 

Applications  de  Texpérience  à  la  connaissance  des  espèces 

vivantes. 

.  CHAPITRB   III. 

De  Tapplication  des  principes  de  l'état  antérieur  et  de  l*état 
ultérieur  à  l'histoire  du  développement  des  corps  vivants. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Déduire  de  la  différence  de  l'espèce  chimique  et  avec  Fes- 
jïèce  botanique  ou  zoologique  la  raison  pourquoi  il  ne  peut 
y  avoir  pour  les  espèces  chimiques  une  classification  que  l'on 
puisse  comparera  la  méthode  naturelle  présidant  â  la  classi- 
ficatiœi  des  êtres  vivants. 


PREMIERE  DIVISION. 

DIFFÉRENCE  ENTRE  L'ESPÈCE  CHIMIQUE  ET  L'ESPÈCE  VIVANTE. 


82.  La  chimie,  étant  définie  la  science  qui  ré- 
duit la  matière  simple  et  la  matière  composée  en  es- 
pèces^ a  par  ce  fait  même  une  analog*ie  incontestable 
avec  l'histoire  naturelle,  dont  le  but  spécial  est  de 
ramener  les  plantes  et  les  animaux  à  des  espèces,  les- 
quelles espèces  sont  les  types  des  corps  vivants,  comme 
les  espèces  chimiques  sont  les  types  de  la  matière  minémie 
et  de  la  matière  organisée ^  vivante  ou  morte. 

85.  L'histoire  naturelle  distingue  les  individus 
appartenante  chaque  espèce,  c'est-à-dire  les  indi- 
vidus d'une  origine  commune  quant  au  père  et  à  la 
mère,  en  variétés  et  en  sous-races^  en  races,  en  sous-es- 
pèces,  s'il  est  possible;  puis  elle  dispose  les  espèces  en 
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groupes  divers,  appelés  ^^/imv,  familles^  ordres,  classes, 
embranchements  et  règnes. 

8i.  L'espèce  (Tim  corps  vivmit comprend  un  nombre 
indéfini  d'individus  ayant  plus  de  ressemblance 
entre  eux  qu'ils  n'en  ont  avec  tous  autres;  ils  sont 
censés  sortir  d'un  même  être  ou  de  deux  êtres,  sui- 
vant que  l'individu  réunit  les  deux  sexes  ou  qu'il 
n'en  représente  qu'un  seul.  Leurs  formes  se  main- 
tiennent dans  les  mêmes  circonstances  du  monde 
extérieur  où  ont  vécu  leurs  ascendants. 

85.  Le  but  de  l'étude  de  Vespèce  chimique  est  de 
connaître  toutes  les  propriétés /^Aywj'i/^^,  chimiqtteset 
or^flno/<?/)/?yw^^  appartenant  à  cette  espèce;  et  dans  les 
propriétés  chimiques,  on  doit  comprendre  tous  les 
phénomènes  passag'ers  et  permanents  qui  se  pro- 
duisent (24)  : 

1*  Lorsque  Tespèce,  étant  simple  ou  composée, 
entre  en  combinaison  pour  constituer  une  nouvelle 
espèce; 

2"  Lorsque,  étant  composée ,  elle  se  réduit  en  ses 
principes,  soit  principes  immédiats,  soit  principes 
simples,  qui  sont  autant  d'espèces. 

86.  L'histoire  naturelle  n'offre  rien  dans  l'étude 
qu'elle  fait  des  espèces  vivantes  qui  corresponde 
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à  ces  deux  circonstances ,  où  l'espèce  chimique,  en 
se  combinant  avec  une  autre,  forme  une  nouvelle 
espèce,  ou  donne  lieu,  si  elle  était  complexe,  à  de 
nouvelles  espèces  en  se  décomposant.  C'est  ce  qu'ex- 
prime le  mot  individu  appliqué  à  Tespèce  vivante, 
lorsque  cet  individu  a  toutes  les  facultés  d'un  être 
bien  constitué.  Evidemment  on  ne  peut  rien  retran- 
cher de  ses  organes,  on  ne  peut  imagpiner  d'en 
ajouter  un  à  ceux  qui  lui  sont  essentiels,  sans  le 
dénaturer.  Il  est  donc  ce  que  nous  le  voyons,  ce  que 
félude  nous  apprend  de  ses  orjfanes,  de  leur  struc- 
ture, de  leurs  fonctions. 

87.  La  diversité  de  qualités  que  l'attention  la  plus 
légère  nous  fait  observer  dans  les  divers  individus 
d'une  même  espèce  animale  ou  vég*étale,  soit  du 
cheval,  du  lapin,  du  mouton,  du  coq,  etc.,  soit  du 
pommier,  du  pêcher,  de  la  vigne,  etc.,   montre 
combien  les  individus  vivants  d'une  même  espèce 
diffèrent  des  échantillons  d'une  même  espèce  chi- 
mique, en  supposant  bien  entendu  que  l'on  com- 
pare ces  différents  échantillons  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Ce  résultat  est  une  conséquence  de  la- 
simplicité  de  l'espèce  chimique,  relativement  à  la 
complexité  de  la  constitution  des  individus  d'une 
même  espèce,  organisée  pour  vivre.  En  effet,  cette 
complexité  porte  d'abord  sur  le  grand  nombre  des 
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principes  immédiats  ou  espèces  chimiques  que  com- 
prend la  composition  matérielle  de  ces  individus  ; 
ensuite  sur  la  structure,  Tarrang^ement  et  Factivité 
des  org^anes  dont  l'ensemble  forme  Tidiosyncrasie 
de  chaque  individu;  c'est  de  cette  idiosyncrasie 
qu'émanent  les  qualités  et  les  facultés  dérivées  du 
père  et  de  la  mère,  et  les  modifications  qu'elles  pour- 
ront recevoir  des  circonstances  du  monde  extérieur 
où  cet  individu  vivra,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort. 

88.  Les  échantillons  d'une  même  espèce  chimi- 
que n'ofirent  rien  de  semblable  à  l'observateur.  Ils 
ne  passent  point  incessamment  par  ces  chang^emenls 
qui  sont  la  vie  de  l'individu  depuis  le  moment  où  il 
naît  jusqu'au  moment  où  il  cesse  de  vivre. 

Tous  les  échantillons  d'une  même  espèce  chimi- 
(jue,  étudiés  dans  les  mêmes  circonstances,  pos- 
sèdent donc  une  fixité  de  propriétés,  qui  tranche  ab- 
solument avec  les  chang^ements  incessants  que  tous 
les  individus  d'une  même  espèce,  vég*étale  ou  ani- 
male, éprouvent  et  qu'ils  éprouveraient  encore,  lors 
même  qu'on  admettrait  entre  eux  une  parfaite  iden- 
tité et  une  identité  pareille  des  conditions  où  ils 
vivent;  mais  comme,  en  réalité ,  tous  les  individus 
d'une  même  espèce  difierent  plus  ou  moins  les  uns 
d'avec  les  autres,  on  voit  l'immense  différence  exis- 
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tant  entre  les  échantillons  de  la  même  espèce  chi- 
mique et  les  individus  vivants  d'une  même  espèce 
de  plante  ou  d'animal.  Enfin,  rappelons  que  nous 
n'apercevons  pas  Vindividii,  c'est-à-dire  la  molécule 
représentant  l'espèce  chimique,  simple  ou  complexe, 
mais  une  agrégation  de  ces  vidividus,  de  ces  mo- 
lécules, dont  nous  reconnaissons  l'identité  dans  le 
même  échantillon  dont  l'aspect  paraît  homogène. 

89.  Le  mot  espèce,  appliqué  à  des  êtres  vivants 
d'une  même  origine,  comprend  donc  des  individus 
qui  sont  loin  d'avoir  entre  eux  T identité  de  ressem- 
blance qu'on  attribue  aux  échantillons  d'une  même 
espèce  chimique.  Eln  d'autres  termes,  \e%  individus 
de  la  même  espèce  vivante,  n'ayant  point  entre  eux 
Fidentité  des  échantillons  d'une  même  espèce  chimi- 
que, on  ne  doit  comprendre  daws  P énoncé  des  propriétés  de 
f  espèce,  botanique  ou  zoologique,  que  les  propriétés  possé- 
dées par  tous  les  individus  de  t espèce.  Dès  lors,  l'énoncé 
deces  propriétés,  communes  à  tous  les  individus,  est 
une  expression  abstraite,  relativement  à  l'énoncé  des 
propriétés  de  l'espèce  chimique,  qui  est  censée  les 
comprendre  toutes,  puisqu'on  admet  l'identité  des 
échantillons  représentant  cette  espèce,  en  ayant 
égard  aux  circonstances,  bien  entendu,  capables  de 
les  modifier ,  mais  de  les  modifier  d'une  manière 
identique  dans  une  même  circonstance.  La  difTé- 
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rence,  sous  ce  rapport,  est  donc  extrême  entre  le 
sens  qu'on  doit  attacher  aux  expressions  :  espèce  bo- 
tanique ou  zoologique  et  espèce  chimique.  La  première, 
n'étant  point  représentée  par  l'individu,  est  abstraite, 
tandis  que  la  seconde,  Tétant  par  l'individu  ou  plus 
exactement  par  un  échantillon  composé  d'individus 
identiques,  est  concrète, 

.  90.  La  conséquence  de  ce  qui  précède  est  donc 
qu'une  classification  en  histoire  naturelle  partant  de 
l'espèce  et  allant  jusqu'au  règne  inclusivement,  ne 
comprend  que  des  expressions  abstraites,  dont  le 
nombre  des  propriétés  communes  comprises  dans 
chaque  terme  diminue  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'on  s'éloig^ne  du  point  de  départ. 

Si  l'espèce,  considérée  dans  son  expression  la  plus 
complète,  eu  ég^rd  au  nombre  des  propriétés,  n'est 
cependant  qu'une  expression  abstraite,  elle  l'est  bien 
davantage  dans  la  classification,  puisque  l'énoncé 
par  lequel  on  la  distingue  des  autres  espèces  con- 
génères ne  comprend  guère,  en  général,  que  le 
caractère,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  propriétés  appar- 
tenant exclusivement  à  l'espèce  qu'on  veut  définir. 

91.  Voici,  au  reste,  la  progression  de  l'énoncé  cle 
l'espèce  à  l'énoncé  du  règne  : 
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Caractère  de  l'espèce. 

Propriétés  communes  à  tous  les  individus  de  Tes- 
pèce,  ou  à  deux  individus  si  les  sexes  sont  séparés. 

Caractère  du  genre. 

Propriétés  communes  à  toutes  les  espèces  d'un 
même  g^enre. 

Caractèi'e  de  la  famille. 

Propriétés  communes  à  tous  les  genres  d'une 
même  famille. 

Caractère  de  l ordre. 

Propriétés  communes  à  toutes  les  familles  d'un 
même  ordre. 

Caractère  de  la  classe. 

Propriétés  communes  à  tous  les   ordres    d'une 
même  classe. 

Caractèi^e  de  t embranchement. 

Propriétés  communes  à  toutes  les  classes  d'un 
même  embranchement. 

Caractère  du  règne. 

Propriétés  communes  à  tous  les  embranchements 
d'un  même  règne. 
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Le  nombre  des  propriétés  communes  aux  indi- 
vidus compris  dans  chaque  groupe  va  donc  en  di- 
minuant de  l'espèce  au  règne,  et,  en  outre,  le  ca- 
ractère de  l'espèce  comprenant  des  propriétés  com- 
munes à  tous  les  individus  de  l'espèce,  la  méthode 
naturelle  ne  tient  pas  compte  des  propriétés  qu'on 
qualifie  de  variables. 


DEUXIÈME  DIVISION. 

HISTOIRE  DES  ÊTRES  VIVANTS  AU  DOUBLE  POINT  DE  VUE  DES 
INDIVIDUS  ET  DE  LA  CLASSIFICATION  DES  ESPÈCES. 


92.  L'étude  des  êtres  vivants  est  répartie  entre 
plusieurs  sciences  naturelles  pures,  la  botanique^  la 
zoologie,  Vanatomie,  la  physiologie,  et  deux  scien- 
ces naturelles  appliquées,  rayncw//wr^  et  la  méde" 
cine. 

La  botanique  et  la  zoolog*ie,  comme  nous  venons 
de  le  voir  (69,  81,  89,  90),  se  composent  chacune 
de  deux  parties  : 

La  première  consacrée  au  concret,  V individu, 

La  seconde  consacrée  à  Tabstrait,  c'est-à-dire 
aux  espèces  classées  en  groupes  subordonnés,  d'a- 
près la  considération  de  la  plus  grande  ressemblance 
mutuelle,  principe  essentiel  de  la  méthode  naturelle. 

Les  autres  sciences  naturelles  pures,  lanatomic 
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et  la  physiolog'ie,  se  composent  pareillement  ^cha- 
cune de  deux  parties,  Tune  consacrée  au  concret^  et 
Tautre  à  Y  abstrait. 

Enfin,  les  sciences  naturelles  appliquées,  l'agri- 
culture et  la  médecine,  envisagées  au  point  de  vue 
pratique,  concernent  Y  individu. 

L'ag^riculture,  considérée  en  général,  se  compose 
de  Téconomie  végétale  et  de  Féconomie  animale  : 
l'économie  végétale  comprend  Fhorticulture  ou  la 
culture  des  plantes  d'ornement,  et  l'agriculture 
proprement  dite,  la  culture  des  plantes  utiles.  L'é- 
conomie animale  comprend  l'élevage  des  animaux 
domestiques  et  la  manière  de  les  traiter  quand  ils 
sont  malades  :  cette  partie  de  l'économie  animale  est 
appelée  l'art  vétérinaire. 

La  médecine  se  compose  de  la  pathologie  et  de  la 
chirurgie. 

95.  L'histoire  des  êtres  vivants  sera  partagée  en 
deux  sections. 

La  première  envisagera  Y  individu-animal  Anxis  ses 
rapports  avec  la  zoologie,  Tanalomie,  la  physio- 
logie, l'économie  agricole  animale  et  la  médecine, 
et  l'examen  de  Y  individu-plante  dans  ses  rapports 
avec  la  botanique,  l'anatomie,  la  physiologie  et  l'é- 
conomie agricole  animale. 

Je  dirai  quelques  mots  de  la  répartition  des  indî- 
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vidus  d'une  même  orig^ine  en  sous-races,  raies  et 
mus-espèces. 

La  deuxième  section  traitera  de  la  classification 
des  espèces  vivantes  en  genres,  familles,  ordres, 
classes  et  embranchements,  conformément  à  la  mé- 
thode naturelle,  dont  le  principe  essentiel  est  de 
grouper  les  espèces  d'après  leur  plus  grande  res- 
semblance mutuelle  (92). 

J'appliquerai  la  méthode  naturelle  aux  plantes 
d'abord,  aux  animaux  ensuite,  conformément  à 
Tordre  chronologique  d'après  lequel  l'application 
en  a  été  faite. 

Je  montrerai  que  si  la  botanique  et  la  zoologie 
comprennent  chacune  une  partie  consacrée  au  con- 
cret et  une  autre  à  V abstrait,  il  en  est  de  même  à 
l'égard  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 


SECTION  PREMIERE. 

HISTOIRE  DES  INDIVIDUS  APPARTENANT  A  UNE  MÊME  ESPÈCE 
D'ÊTRES  ViyANTS. 


94.  Les  naturalistes,  je  ne  dis  pas  les  plus  sa- 
vants, mais  ceux  dont  les  écrits  sont  le  plus  fré- 
quemment lus  ou  consultés,  ont  envisagée  les  êtres 
vivants  surtout  au  point  de  vue  de  leur  distinction 
en  espèces  et  de  la  distribution  de  ces  espèces  en 
genres,  familles,  ordres,  classes,  embranchements  et  ré- 
ffnes.  Je  cite  Tournefort,  Linné,  les  de  Jussieu,  La- 
marck,  Cuvier,  de  CandoUe. 

Il  est  donc  vrai  que  ceux  qui  veulent  apprendre 
la  botanique  ou  la  zoolog*ie  étudient  les  naturalistes 
dont  je  viens  de  parler  de  préférence  aux  natura- 
listes qui  ont  traité,  à  Finstar  de  Réaumur  et  de 
Buiron4  principalement  de  Thistoire  des  individus 
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d'une  même  espèce ,  en  les  envisageant  relative- 
ment à  leurs  facultés,  leurs  instincts,  leurs  mœurs  ; 
ces  études,  moins  g'énérales  que  celles  des  natura- 
listes classificateurs,  se  rapprochent  davantag'e  do 
la  manière  dont  les  chimistes  envisagent  l'espèce 
chimique,  mais  pourtant  avec  cette  différence  que 
les  individus  de  celle-ci  étant  tous  identiques  pour 
une  même  espèce,  les  chimistes  étudient  vraiment 
Tespèce  dans  le  concret,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les 
botanistes  et  les  zoologistes,  qui  ne  peuvent  con- 
naître le  concret  que  dans  t individu  et  non  dans  Fes- 
pèce{9^9). 

Nous  étudierons  d'abord  l'individu  dans  les  ani- 
maux, puis  dans  les  plantes,  et  en  même  temps 
nous  parlerons  du  concours  de  l'anatomie,  de  la 
physiologie,  de  la  médecine  et  de  la  culture,  pour 
bien  connaître  V  individus-animal  et  Y  individu-plante; 
car,  à  mon  sens,  on  ne  peut  comprendre  une  classi- 
fication sans  la  prise  en  considération  de  notions 
empruntées  à  ces  sciences. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTUDE  DE  L'INDIVIDU-ANIMAL. 


ARTICLE  PREMIER. 

Au  point  de  vue  de  la  zoologie. 

95.  Les  zoologistes  donnent  peu  d'attention  aux 
individus  qui  composent  une  espèce  animale, 
Thomme  excepté.  Les  connaissances  que  nous  avons 
de  ces  individus,  considérés  comme  simples  va- 
riétés, sous-races,  races  et  sous-espèces,  sont  dues 
principalement  à  quelques  naturalistes  dont  la  mar- 
che a  été  celle  de  Réaumur,  de  Buffon ,  puis  à  des 
amateurs,  à  des  médecins,  à  des  chasseurs,  à  des 
pêcheurs,  etc. 


U8  RAPPORT  DE  LA  CHIMIK 

ARTICLE   2. 

Au  point  de  vue  de  fanatomie. 

96.  L'anatomie  a  commencé  par  celle  de  l'indi- 
vidu; car,  pendant  longtemps,  c'est  le  cadavre  hu- 
main qu'on  a  disséqué,  ou  celui  des  singes  dans  les 
lieux  où  la  loi  défendait  la  dissection  du  premier; 
l'anatomie  a  donc  été  concrète  à  son  origine,  et  long*- 
temps  a  continué  de  l'être. 

On  peut  dire  qu'elle  est  devenue  zoologique  sous 
Perrault,  Daubenton. 

L'anatomie  est  devenue  physiologique  lorsque  la 
dissection  a  eu  pour  but  de  rechercher  les  organes 
concourant  à  remplir  une  fonction  déterminée  et  à 
fixer  la  limite  de  ces  organes. 

Elle  est  Aevenne  pittoresque  lorsqu'elle  a  été  appli- 
quée aux  arts  du  statuaire  et  du  peintre,  pour  le  jeu 
des  muscles  dans  toutes  les  positions  où  peut  se 
trouver  le  corps  du  modèle  et  dans  les  sentiments  si 
variés  que  manifeste  la  figure  de  l'homme. 

97.  Je  vais  exposer  comment  j'envisage  la  com- 
position d'un  animal-individu  au  point  de  vue  ana- 
tomique. 

La  vie  est  étudiée  dans  une  suite  d'actes  appelés 
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foncHons,  tels  que  la  dig^estion,  l'absorption ,  la  res- 
piration, la  circulation,  les  sécrétions,  etc. 

A.  Chaque  fonction  s'accomplit  dans  un  appareil 
qui  se  compose  d'un  ensemble  de  parties  appelées 
organes,  *' 

Un  appareil  peut  être  réduit  à  un  seul  organe. 

B.  Un  organe  est  formé  d'un  système  de  tissus. 

Les  tissus  sont  :  le»  tissus,  aponévrotique,  tendi- 
neux, jaune  élastique,  dermique,  érectile,  muscu- 
laire, nerveux,  cartilagineux,  osseux,  etc. 

C.  Un   tissu  est   formé  d'organismes  élémentaires 


Dans  un  tissu  il  existe  presque  toujours  plusieurs 
organismes  élémentaires,  mais  un  seul  est  prédominant, 
en  général. 

D.  Enfin  un  organisme  élémentaire  se  compose  de 
un  ou  plusieurs  principes  immédiats  ou  espèces  chimi- 
ques d'origine  organique. 

98.  L'anatomie  de  l'individu,  pour  atteindre  le 
but  le  plus  élevé  de  la  science,  doit  déterminer  la 
structure  des  organes  avec  l'intention  de  définir 
ceux-ci  relativement  aux  tissus  dont  ils  se  compo- 
sent, en  cherchant  à  compléter  les  résultats  de  la 
dissection  opérée  à  l'aide  du  scalpel,  par  tous  les 
moyens  qui  lui  en  paraissent  susceptibles;  elle  re- 
court donc  à  l'observation  microscopique,  à  la  ma- 
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cération,  etc.,  etc.,  et  cela  avec  Fintention  de  fixer 
la  limite  des  organes  où  s'accomplissent  des  phéno- 
mènes vitaux  déterminés. 

L'anatomiste  étudie  successivement  dans  l'homme 
ou  rindividu  d'une  autre  espèce  : 

L'organe  du  toucher, 

—  du  goût, 

—  de  l'odorat, 

—  de  l'audition, 

—  de  la  vue, 

puis  les  organes  de  la  digestion,  etc. 

Toutes  ces  études  se  rapportant  à  un  même  ani- 
mal concernent  le  concret  et  correspondent,  en  con- 
séquence, à  l'étude  de  l'espèce  chimique. 


ARTICLE  3. 

Sotis  le  rapport  de  la  physiologie. 

99.  La  physiologie,  dont  le  but  est  de  connaître 
les  fonctions  des  organes  et  toutes  les  causes  capa- 
bles, en  les  affectant,  de  produire  quelque  effet  re- 
marquable, est  en  quelque  sorte  plus  susceptible  de 
donner  des  connaissances  précises  et  générales,  en 
bornant  ses  recherches  à  l'individu,  que  l'anatomie 
bornée  à  cette  même  étude  (255). 
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ARTICLE  4. 

Sous  le  rapport  de  V économie  agncole. 

100,  L'économie  des  animaux,  envisag^éeau  point 
de  vue  le  plus  élevé,  dans  la  multiplication,  \ élevage 
et  \ engraissement  des  animaux  domestiques,  puis 
dans  les  soins  qu'ils  exig^ent  du  médecin  vété- 
rinaire, donne  lieu  à  des  études  appartenant  au 
cmcret. 

La  multiplication  des  animaux  opérée  avec  Fin- 
tention  de  conserver  des  caractères  que  Ton  trouve 
utiles,  ou,  au  contraire,  de  produire  des  modifica- 
tions que  Ton  juge  avantageuses,  peut  donner  lieu 
à  des  observations  du  plus  haut  intérêt  de  la  part  des 
naturalistes  philosophes,  désireux  de  suivre  avec  at- 
tention des  procédés  qui  ont  commencé  surtout  à 
fixer  l'attention  du  praticien  et  des  naturalistes  phi- 
losophes, depuis  les  résultats  si  remarquables  que 
Bakev^ell  a  obtenus,  et  qui  avaient  été  prévus  par 
Buffon. 

ARTICLE   5. 

Au  point  de  vue  de  la  médedne. 

loi.  La  médecine,  étudiant  encore  Tindividu  dont 
les  fonctions  ont  été  troublées  par  une  cause  quel- 
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conque,  s'occupe  du  concret.  On  peut,  on  doit  même 
la  considérer  comme  un  complément  de  la  physiolo- 
g^ie,  lorsqu'elle  s'aide  de  toutes  les  lumières  de  la 
science  pour  connaître  les  maladies  et  les  com- 
battre. 

102.  La  chirurgie  est  essentiellement  livrée  à 
l'étude  du  concret.  Elle  exigée  surtout  la  connais- 
sance de  l'anatomie,  des  connaissances  physiolo- 
g*iques  et  patholog*iques. 


CHAPITRE  IL 

ÉTUDE  DE  L'INDIVIDU-PUNTE. 


103.  L'anatomie  et  la  physiolog'ie  végpétales  étant 
loin  d'être  aussi  avancées  que  le  sont  Tanatomie  et 
la  physiologie  animales,  je  m'abstiens  d'en  parler 
d'une  manière  spéciale. 

104.  L'agriculture  et  l'horticulture  en  étudiant 
les  plantes  dans  les  individus  rentrent  dans  le 
concret. 

L'agriculture  est  susceptible  de  fournir  à  la 
science  de  précieuses  notions  de  culture  eu  ég^rd 
aux  variétés  d'une  même  espèce,  au  sol  et  au  climat 
et  à  l'origine  des  semences. 

Les  horticulteurs  se  livrent  à  de  véritables  expé- 
riences au  point  de  vue  de  l'application  immédiate, 
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et  ces  expériences  sont  singulièrement  propres  à 
éclairer  l'histoire  des  espèces  vég^étales  en  montrant 
le  nombre  indéfini  de  modifications  que  la  culture 
imprime  à  des  individus  issus  d'une  même  espèce 
de  plante.  Elle  présente  surtout  un  g'rand  intérêt 
quand  on  compare  la  fixité  des  individus  obtenus  au 
moyen  de  la  division  de  Tun  d'eux  avec  les  diffé- 
rences par  lesquelles  se  distinguent  les  individus 
provenant  des  g^raines  recueillies  sur  un  même  in- 
dividu. 


SECTION  n. 


HISTOIRE  DES  ESPÈCES  CONSIDÉRÉES  RELATIVEMENT  A 
LEUR  CLASSIFICATION. 


CHAPITRE   PREMIER. 

DES  SCIENCES  DES  ÊTRES  VIVANTS  AU  POINT  DE  VUE  ABSTRAIT. 


105.  Si  le  lecteur  veut  bien  revenir  sur  la  ma- 
nière dont  j'ai  disting'ué  la  chimie  d'avec  la  physi- 
que (71),  il  apercevra  à  la  fois  et  Fintime  relation  des 
deux  sciences,  quand  il  s'agit  de  connaître  les  pro- 
priétés physiques  des  espèces  chimiques  le  plus  exac- 
tement possible,  et  la  différence  réelle  de  l'étude  de 
chacune  d'elles  en  ayant  égard  à  leur  manière  de 
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procéder  respectivement  ;  la  première  envisageant 
le  sujet  au  point  de  vue  du  cona^et,  et  la  seconde  au 
point  de  vue  de  V abstrait  puisqu'elle  étudie  une  même 
propriété  comparativement  dans  une  suite  de  corps 
doués  de  cette  propriété.  Ma  manière  d'envisag^er 
Tesprit  humain  dans  son  mode  d'étudier  l'inconnu 
rend  précises  des  définitions  qui  ne  le  seraient  point 
autrement,  tant  est  grand  le  nombre  de  leurs  rap- 
ports mutuels,  et  intime  le  lien  qui  les  relie  ;  aussi 
paraissent-ils  à  l'esprit  comme  semblent  aux  yeux 
se  pénétrer  mutuellement  la  chaîne  et  la  trame  d'un 
tissu  par  suite  des  entrecroisements  auxquels  l'art 
du  tisserand  a  soumis  les  fils  de  l'étoffe.  Au  point  de 
vue  où  je  me  place,  la  complication  disparaît,  ou  plu- 
tôt on  s'en  rend  compte  par  l'étroite  union  des  choses 
et  par  la  nécessité  d'étudier  d'abord  chacune  d'elles, 
après  que  l'intelligence  les  a  isolées  au  moyen 
de  Fanalyse,  pour  revenir  ensuite  de  l'étude  des 
choses  séparées  à  l'étude  de  leur  ensemble.  Ce 
compte-rendu  du  travail  de  l'esprit,  où  l'analyse 
précède  la  synthèse,  explique  très-bien  la  division 
des  sciences  en  la  faisant  dépendre  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  quand  il  obéit  au  désir  de  connaître 
ce  qui  lui  est  caché. 

106.  J'ai  parlé  plus  haut  (94  et  suiv.)  des  notions 
tirées  de  Panatom  ie ,  de  la  phy siolog*ie ,  de  l 'agpr icul  ture 
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et  de  la  médecine,  quand  on  veut  faire  une  étude  sér 
rieuse  des  individus  des  êtres  vivants  au  point  de  vue 
àiconcret;  le  concours  de  ces  sciences  n'est  pas  moins 
indispensable,  si  Ton  veut  apprécier  la  valeur  de  tous 
les  éléments  dont  Tensemble  comprend  les  bases 
sur  lesquelles  doit  reposer  la  classification  naturelle 
des  groupes  divers  en  lesquels  la  botanique  et  la  zoo- 
logie les  subordonnent.  Avant  de  traiter  de  la  mé- 
thode naturelle,  il  importe  d'envisag^er  Yanatomie, 
là  physiologie,  Y  agriculture  et  la  médecine  relativement 
aux  lumières  qu'elle  est  capable  de  répandre  sur  les 
clas^fîcations  botaniques  etzoolog^iques  ;  car  si  avec 
raison  le  but  de  ces  classifications  est  de  réunir  les 
plantes  et  les  animaux  d'après  les  degrés  de  leurs  rap- 
ports de  ressemblance,  tous  les  phénomènes  acces- 
sibles à  nos  observations  doivent  être  pris  en  consi- 
dération :  or  la  science  actuelle  ne  le  permet  pas,  nos 
classifications  étant  restreintes  en  grande  partie  à 
l'observation  des  formes  et  de  la  structure  des  orga- 
nes, et  à  celle  des  fonctions  relatives  à  la  vie  animale 
proprement  dite.  Si  les  facultés  instinctives  et  intel- 
lectuelles ont  fixé  l'attention  de  quelques  naturalistes 
philosophes,  aucun  d'eux  n'a  tiré  de  ses  études  des 
conclusions  incontestables  susceptibles  d'être  prises 
en  considération  dans  la  classification  des  espèces 
animales  ;  une  classification  qui  justifierait  la  qualifi- 
cation de  naturelle  avec  le  sens  qu'on  attache  à  cette' 
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expression,   tiendrait  évidemment   compte  de  ces 
facultés. 


107.  Uanatomze,  la  physiologie,  \ agriculture  et  la 
médecine  sont  aussi  utiles  à  lo, paî^tie  abstraite  de  la  bo- 
tanique etdelazoolog*ie,  qn'kla partie coîicrète  :  et  on 
le  concevra  aisément  en  considérant  que  Vaimtomieet 
la  physiologie,  conmie  la  botanique  et  la  zoologie,  se 
composent  chacune  d'une  partie  concrète  et  d'une 
partie  abstîmie ,  de  sorte  que  chacune  des  quatre 
sciences  a  deux  parties  qui  sont  entre  elles  ce  que  la 
chiniîe,  science  du  concret,  est  à  laphgsiçue,  science  de 
V abstrait,  ne  concernant  que  des  corps  privés  de  la 
vie. 

Je  vais  examiner  successivement  la  partie  abstraite 
de  Tanatomie  et  de  la  physiolog^ie  appliquée  à  la  zoo- 
log^ie  ;  car,  conformément  à  la  remarque  faite  pré- 
cédemment (103),  je  n'ai  rien  à  dire  de  l'application 
à  la  botanique  del'anatomie  et  de  la  physîolog'ie. 


ARTICLE   PREMIER. 

Anatomie  zoologique  au  point  de  vue  abstrait. 

108.  U anatomie,  au  point  de  vue  abstrait,  est  com- 
parée, parce  qu'elle  étudie  un  même  organe  dans  la 
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série  des  animaux,  avec  Fintention  de  le  connaître 
aussi  bien  que  possible,  et  que  Texamen  comparatif 
d'une  suite  d'objets  analogfues  est  un  procédé  de 
l'esprit  des  plus  favorables  au  progrès  de  la  science. 
Aussi  après  avoir  étudié  comparativement  Torg^nedu 
loucher  dans  la  série  des  animaux,  Tanatomie  com- 
parée étudiera  Torg^ane  du  goût,  Torgiine  de  Todo- 
rat,  Torgune  de  Touïe,  Torg^ne  de  la  vue,  etc.,  etc. 

Vanatomze  comparée  deviendra  générale  en  étudiant 
toujours,  au  point  de  vue  comparatif,  un  même  or- 
ganisme élémentaire  {élément  anatomique)^  un  même 
timi,  dans  la  série  dos  organes  formés  de  ce  même 
organisme  élémentaire  (élément  anatomique)  de  ce  même 
tissu,  organes  préalablement  connus. 

Le  tableau  suivant,  analog-ue  à  celui  qui  re- 
présente les  relations  de  la  chimie  avec  la  physi- 
que (71  ),  fait  saisir  l'analogie  de  ce  qui  se  rapporte 
au  concret  dans  Tétude  anatomique  d'une  espèce  zoo- 
logique,  d'avec  ce  qui  se  rapporte  à  \ abstrait  d^n^  Ta- 
natomie  comparée  d'un  même  organe  étudié  dans 
la  série  des  animault;  Enfin  le  tableau  représente 
encore  les  relations  de  l'anatomie  comparée  avec 
lanatomie  générale. 

La  forme  extérieure  des  animaux  traduit  jusqu'à 
un  certain  point  leur  intérieur;  mais  la  moindre 
réflexion  montre  combien  ime  classification  zoolo- 
gique laisserait  à  désirer  si  le  naturaliste  pensait 
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pouvoir  renoncer  aux  lumières  de  l*anatomie  com- 
parée, car,  que  de  déceptions,  s'il  pensait  jug*er  sûre- 
ment de  r intérieur  par  T extérieur  !  C'est  au  contraire 
après  avoir  reçu  de  Tanatomiste  la  connaissance 
précise  des  organes,  de  leurs  formes,  de  leurs  pro- 
portions respectives  et  de  leurs  connexions,  que  le 
zoologiste  doit  établir  ses  classifications,  et  c'est 
surtout  la  connaissance  de  Fintérieur  qui  doit  sentir 
de  critérium  aux  considérations  que  la  morphologie 
peut  suggérer.    ^ 


ARTICLE    2. 

Physiologie  zoologique  au  point  de  vue  abstrait. 

109.  Il  existe  une  physiologie  abstraite  comparée, 
correspondant  à  Tanatomie  abstraite  Qoxw^vée  ;  mais 
embrassant  Tensemble  des  phénomènes  vitaux  de 
tous  les  animaux,  elle  est  loin  d'être  aussi  avancée 
que  Tanatomie,  et  dès  lors  elle  est  loin  de  répandre 
sur  la  zoologie  une  lumière  comparable  à  celle  que 
cette  dernière  science  reçoit  do  Tanatomie  compa- 
rée. Un  tel  état  de  choses  est  la  conséquence  de  ce 
que  la  physiologie  est  la  résultante  de  notions  em-^ 
pruntées  à  toutes  les  sciences  pures  et  même  aux 
sciences  mathématiques. 
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IJ  y  a  plus^  si  les  sciences  médicales  doivent  tous 
leurs  éléments  scientifiques  aux  sciences  pures, 
l' habitude  professionnelle  des  médecins  et  des  chi- 
rurg^iens  de  voir  l'état  normal  de  Thomme  sans  cesse 
trotiblé  par  la  maladie,  les  mettent  en  position  de 
donner  à  la  physiolog-ie  et  à  Tanatomie  d'utiles  ren- 
seigTiements  concernant  la  patholog-ie  et  Tanatomie 
comparée. 


CHAPITRE  IL 

DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE  EN  GÉNÉRAL. 


110.  Le  principe  d'une  classification  d'êtres, 
d'objets  quelconques  est  àe  grouper  ces  êtres,  ces  objets, 
(f  après  leur  plus  grand  degré  de  ressemblance  mutuelle. 

Mais  comme  il  existe  différents  ordres  de  groupes, 
par  exemple  dans  les  êtres  vivants,  depuis  le  g^roupe 
e^>^ce  jusqu'aux  groupes  c/â»^^  et  règne,  à  une  époque 
donnée  il  peut  arriver  que  cette  classification  soit 
impossible  à  réaliser  quant  à  l'ensemble  de  tous  les 
groupes  connus  à  cette  époque.  Or  voilà  ce  qui  a  eu 
lieu  en  botanique  et  en  zoolog^ie,  et  comment  on  a 
distingué  la  méthode  naturelle  de  la  méthode  artificielle. 

La  méthode  naturelle  réunit  en  un  même  groupe  les 
êtres  qui  ont  plus  de  ressemblance  mutuelle,  sous 
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tom  les  rapports,  qu'ils  n'en  ont  avec  ceux  d'aucuns 
autres  g*roupes  (92). 

La  méthode  artificielk  réunit  dans  un  même  groupe 
des  êtres  qui  ne  se  ressemblent  que  sous  quelques 
rapports  seulement. 

111.  Fort  de  la  penisée  que,  jusqu'ici,  l'histoire 
de  cette  partie  de  la  philosophie  des  sciences  n'a  pas 
été  présentée  sous  son  véritable  jour,  je  vais  entrer 
dans  des  détails  qui  me  permettront  d'exposer  la 
g^rande  difiTérence  existante  entre  la  manière  dont 
j'envisage  l'histoire  des  sciences  et  celle  dont  on 
l'expose  généralement. 

Lorsqu'on  dit  qu'il  y  a  deux  méthodes  en  histoire 
naturelle,  la  méthode  naturelle  et  la  méthode  artificielle, 
définies  comme  je  viens  de  le  faire,  cette  proposition 
est  vraie;  mais  elle  cesserait  d'être  exacte,  si  Ton 
prétendait  que  la  méthode  naturelle  ne  se  trouve  en 
botanique  que  dans  les  familles  naturelles  d'Âdan- 
son  (1763),  ou  dans  celles  d'Antoine-Laurent  de  Jus- 
sieu  (1773,  1774  et  surtout  1789),  tandis  que,' par 
opposition,  ondiraitque  {joniXesY^ièvaesexueldesvégé- 
taux  de  Linné  est  subordonné  à  u:ne  méthode  arti- 
ficielle. En  parlant  ainsi,  ce  serait  dire  que  Adanson 
et  de  Jussieu  ont  subordonné  tous  leurs  groupes  au 
principe  du  degré  de  la  plus  grande  ressemblance 
mutuelle  des  êtres  qu'ils  décrivent  respectivement. 
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tandis  que  Linné  n*a  eu  ég^rd  pour  former  ses 
croupes  des  mêmes  êtres  qu'à  un  ou  quelques  carac- 
tères seulement. 

Or  voilà  une  manière  de  parler  que  je  combats 
comme  contraire  à  la  vérité  par  le  motif  que  je  dé- 
velopperai en  montrant  qu'en  botanique  la  méthode 
naturelle  a  été  appliquée  aux  genres  par  des  bota- 
nistes (juî  les  ont  subordonnés  ensuite  à  une  classifi- 
cation artificielle  (H4),  et  que  des  familles  naturelles 
ont  été  groupées  plutôt  d'après  cette  méthode  que 
d'après  la  méthode  naturelle  (117);  enfin  qu'en  zoo- 
lo^e  la  méthode  naturelle  a  commencé  par  la  clas- 
sification des  g-roupes  supérieurs  avant  d'avoir  été 
appliquée  au  groupement  des  espèces  en  gen- 
res (122). 

112.  Dès  les  premiers  âges  des  sociétés  humai- 
nes, le  langage  a  reçu  l'influence  du  principe  d'a- 
nalogie ou  de  ressemblance  :  l'association  que  la 
langue  chinoise  a  faite  du  nom  spécifique  au  nom  géné- 
rique ç^n  est  un  exemple  frappant;  mais  en  la  rappe- 
lant je  citerai  un  cas  absolument  contraire  où  l'at- 
tention de  l'homme  portée  sur  certains  corps ,  et 
frappée  de  quelques  difTérences,  en  a  fait  deux  ca- 
tégories absolument  différentes,  quoique  en  réalité 
ces  corps  fussent  les  termes  extrêmes  d'une  série. 
L'exemple  le  plus  frappant  que  l'on  puisse  citer  à  mon 
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sens  est  la  distinction  chimique  de  corps  complexes 
en  addes  et  en  alcalis;  les  premiers  distingués  des 
seconds  par  la  propriété  de  rougir  le  tournesol  et  la 
couleur  bleue  des  violettes,  et  les  seconds  par  la  pro- 
priété de  ramener  aubleulacouleurdu tournesol  rou- 
gi par  un  acide,  et  de  verdir  la  couleur  des  violettes. 
Qu' est-il  arrivé  à  mesure  des  progrès  de  la  science? 
C'est  que  des  corps  nouvellement  découverts  ont  fait 
disparaître  la  distinction  absolue  en  s'intercalant  en- 
tre eux,  et  en  formant  ainsi  une  série  continue. 
Alors  au  lieu  d'un  groupe  à! acides  et  d'un  groupe 
d'alcalis  absolument  distincts  l'un  de  l'autre,  on  a 
imaginé  deux  propriétés  corrélatives,  Y  acidité  et  ï  al- 
calinité, au  maximum  d'intensité  dans  les  corps 
placés  aux  deux  extrêmes  de  la  série. 

115.  Appréciant  depuis  longtemps  l'avantage  de 
suivre  l'ordre  chronologique  dans  l'exposé  de  faits 
successifs  quelconques,  je  n'hésite  point  à  commen- 
cer l'étude  de  la  méthode  naturelle  par  l'application 
qu'on  en  a  faite  d'abord  explicitementà  la  botanique; 
je  parlerai  ensuite  de  son  application  à  la  zoologie. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE  EN  BOTANIQUE. 


H4.  Si  Tassociation  des  êtres  d'après  le  degré 
de  leur  plus  grande  ressemblance  mutuelle  existe 
dans  des  lances  anciennes  (112),  on  ne  peut  s  éton- 
ner de  la  retrouver  dans  des  écrits  de  naturalistes  qui 
ont  précédé  de  beaucoup  d'années  les  classifications 
faites  explicitement  d'après  les  règ-Ies  de  méthode 
naturelle.  Et,  à  l'appui  de  cette  opinion,  je  citerai  ce 
que  dit  Antoine-Laurent  de  Jussieu  de  différenls 
genres  de  plantes  établis  par  Tournefort  en  1694,  et 
par  Lipné  en  1737. 

«  Tels  ont  été  ceux  (les  g-enres)  de  Tournefort,  le 
«  réformateur  de  la  science  en  1694;  malg'ré  cet 
«  inconvénient,  beaucoup  de  ses  genres  ont  mérité  d'é- 
«  Ire  conservés 
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«  Cette  connaissance  des  organes  sexuels,  recon- 
((  nus  comme  les  parties  essentielles  de  la  fleur,  fît 
«  une  nouvelle  révolution  dans  la  botanique,  et 
«  Linné,  en  1737,  en  tira  un  parti  avantageux  pour 
«  faire  des  g'enres  mieux  caractérisés,  et  dont  la  plu- 
«  part  sont  maintenant  admis  (1  ) .  » 

11«^.  Quelles  conséquences  doit-on  déduire  de 
ce  qui  précède  ? 

V  C'est  que  le  principe  de  la  méthode  naturelle  a 
présidé  depuis  longtemps  à  rétablissement  des  gen- 
res en  botanique. 

2*  C'est  que  Adanson  et  les  de  Jussieu  ont  senti, 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  la 
nécessité  de  réunir  les  genres  les  plus  analogues  en 
familles. 

Voilà  leur  gloire;  voilà  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
que  Linné ,  et  nous  serons  juste  en  ajoutant  que 
Antoine-Laurent  de  Jussieu  a  fait  en  outre  l'obser- 
vation capitale  que,  parmi  les  caractères  communs  aux 
êtres  constituant  un  même  groupe,  il  efi  est  qui  paraissent 
plus  constants  et  dès  lors  plus  importants  que  d'autres.  Ce 
n'est  pas  toujours  le  nombre  des  propriétés  ou  des 
caractères  communs  aux  êtres  qu'on  veut  associer 
en  un  même  groupe  qui  doit  décider  le  naturaliste, 

(i)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles j  3o*  vol..  p.44o. 
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mais  bien  la  constance  et  l'importance  qu'il  recon- 
naît aux  caractères  sur  lesquels  il  fonde  Fassociation, 
et  là  existe  Textrême  différence  qui  distingue  la  ma- 
nière de  voir  de  Jussieu  de  celle  d'Adanson*  Mais, 
simple  narrateur  de  l'opinion  commune,  je  n'exa- 
mine pas  si  le  principe  de  la  subordination  des  ca- 
ractères a  été  clairement  défini  et  employé  tou- 
jours d'une  manière  précise  dans  l'application. 

116.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réflexion,  l'im- 
portance de  l'observation  de  l'auteur  du  Gênera  plan- 
tarum  a  été  parfaitement  appréciée  par  l'application 
que  G.  Cuvier  en  a  faite  explicitement  à  la  classifi- 
cation des  animaux.  On  peut  donc  dire  que  l'œuvre 
originale  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu  se  résume 
dans  \e  principe  de  la  subordination  des  caractères  qu'il  a 
appliqué  à  la  classification  des  plantes  d'après  la 
méthode  naturelle. 

117.  Si  nous  nous  élevons  maintenant  à  la  dis- 
tribution des  familles  végétales  en  groupes  supérieurs  y  en 
classes  par  exemple,  nous  verrons  que  les  caractères 
de  ces  g*roupes  supérieurs  se  rapprochent  bien  plus 
de  ceux  d'une  méthode  artificielle  que  des  caractères 
d'une  méthode  naturelle.  Cette  observation,  je  la  con- 
signai dans  \e  Journal  des  Savants  de  l'année  4825, 
comme  on  le  verra  plus  bas  par  les  citations  que  j'en 
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extrairai;  mais  auparavant  je  reproduirai  à  Tappui 
de  mon  opinion  les  passag^es  suivants  des  ÉléfnetUs 
de  botaniqiCB  de  Adrien  de  Jussieit,  botaniste  fort  dis- 
lingue,  et  le  fils  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu. 

«Celui  (le  caractère) de  l'embryon  marchait 

^<  évidemment  en  avant  de  tous  les  autres,  et  partag*eait 
«  le  règ*ne  vég^étal  en  trois  g-rands  embranchements  : 
«  les  acotylédonées ,  les  monocotylédonées  et  les  di- 
«  cotylédonées.  Après  ce  caractère ,  mais  bien  au- 
«  dessous  de  lui,  A.-L.  de  Jussieu  plaça  l'insertion  des 
«  étamines  :  hypog'yne,  périgyne  ou  épigyne  (1). . .  » 

«  II  y  a  deux  parties  distinctes  à  considérer  dans 
«  la  méthode  de  Jussieu  : 

«  1°  Le  g'roupement  des  g-enres  en  familles; 

«  2°  La  coordination  de  ces  familles  en  classes,  et 
«  leur  série.  C'est  presque  toujours  cette  division  en 
«classes,  telle  qu'elle  est  indiquée  par  le  tableau 
«  précédent,  que  les  livres  élémentaires  se  conten- 
<(  tent  de  présenter  sous  le  nom  de  cette  méthode, 
«  quoiqu'elle  ne  soit  seulement  que  la  partie  la  moins 
((  importante  de  ce  grand  travail.  Le  grand  pas  vers 
«  l'établissement  de  la  classification  naturelle,  c'était 
«  celui  des  familles  qui  méritassent  ce  nom^  et  c'est  ce 
«  qu'exécuta  A.-L.  de  Jussieu  (2).  » 

(i)  Cours    élémentaire  d^ histoire    naturelle.    Botanique. 
Paris,  1844»  P-  S^6- 

(a)       7rf.,     ibidj     p.  Say. 
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118.  Après  avoir  lu  ces  citations,  on  ne  peut 
nieltre  en  doute  que  la  méthode  naturelle  de  Jussieu 
ne  dépasse  pas  Tordre  des  familles,  et  si  Ton  veut 
tenir  compte  des  citations  que  j'ai  faites  (114)  de 
Topinion  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu  sur  beau- 
coup de  genres  de  Tournefort  et  de  Linné,  on 
peut  résumer  ainsi  les  travaux  sur  Thistoire  de  la 
méthode  naturelle  conformément  à  ce  qu'elle  a  été 
exposée  dans  le  Geriej^a  plantarum. 

119.  Les  botanistes  qui  ont  précédé  Adanson  et 
les  de  Jussieu,  notamment  Tournefort  et  Linné,  ont 
suivi  le  principe  de  la  méthode  naturelle  dans  les 
g'enres  que  leurs  successeurs  ont  conservés,  parce 
que  ces  gem*es  sont  bien  circonscrits,  leurs  espèces  res- 
pectives ayant  plus  de  ressemblance  mu tuellequ  elles 
n'en  ont  avec  les  espèces  de  tous  autres  g'enres. 

Les  de  Jussieu  ont  fait  un  grayidpas  dans  la  connais- 
safice  de  la  méthode  naturelle  en  groupant  les  genres  en 
familles  naturelles;  et  Antoine-Laurent  de  Jussieu  a 
attaché  son  nom  à  l'établissement  du  principe  de  la  su- 
bordination des  caractères,  qui  a  été  considéré  comme 
une  véritable  découverte  en  philosophie  naturelle. 

120.  Il  appartient  aux  botanistes  successeurs 
des  de  Jussieu  de  réduire  les  familles  en  ordres, 
en  classes  et  en  embranchements  7iaturels, 
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Si  en  pareille  matière  Texpression  d'une  opinion 
est  permise  à  un  homme  qui,  n'ayant  pas.  même 
la  prétention  d'un  amateur,  obéit  à  un  sentiment 
émané  de  l'étude  des  analog*ies  en  toute  chose,  con- 
sidérée en  g^énéral,  il  exprimera  ainsi  sa  pensée  : 

Lorsqu'on  distingue  les  plantes  en  trois  embran- 
chements ou  trois  classes  :  les  acotylédonies,  les  mono- 
cotylédoiiées  et  les  dicotylédones,  on  ne  peut  admettre  le 
même  intervalle  différentiel  entre  les  trois  groupes, 
car  les  plantes  des  deux  derniers  ont  des  cotylédons, 
tandis  que  celles  du  premier  en  sont  dépourvues. 
Conséquemment,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
réunir  les  monocotylédonées  et  les  dicotylédonées 
en  un  même  embranchement,  formé  de  deux  classes 
tout  à  fait  distinctes  des  plantes  dites  acotylédonées. 

En  outre,  l'étude  de  ces  dernières  plantes  ne 
conduirait-elle  pas  à  établir  diverses  classes  assez 
différentes  les  unes  des  autres  pour  établir  des  em- 
branchements ?  C'est  ce  qui  me  paraît  vraisem- 
blable. 

lui.  Enfin,  qu'on  me  permette  encore  d'expri- 
mer une  opinion  relative  à  l'inconvénient  qu'il  y  a 
d'élever  des  g^enres  au  deg*ré  de  famille  et  des  familles 
au  degré  d'ordre  ou  de  classe,  d'après  le  seul  motif 
du  grand  nombre  d'espèces  cong-énéres  et  du  g'rand 
nombre  de  g^enres  composant  une  fatnille.  Sans  cri- 
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tiquer  la  facilité  avec  laquelle  beaucoup  de  bota- 
nistes se  laissent  aller  à  multiplier  les  espèces,  leur 
grand  nombre  dans  un  genre  bien  fait  n'est  point  un 
motif  de  les  répartir  en  plusieurs  g-enres,  car  on  évite 
rinconvénient  que  peut  avoir  un  g^rand  nombre 
d'espèces  en  divisant  le  genre  en  différentes  sec- 
lions  qu  on  disting^ue  par  des  lettres  de  lalphabet; 
et  cette  manière  de  procéder,  avantag*euse  pour 
ménager  les  noms,  serait  applicable  à  des  sections 
de  familles  que  les  lettres  de  l'alphabet  distingue- 
raient l'une  de  l'autre. 

122,  J'ai  parlé  de  l'inconvénient  qu'il  y  a  pour  la 
nomenclature  d'élever  les  genres  au  degré  de  famille» 
et  les  familles  au  degré  d'ordres  ou  de  classes;  mais  il 
en  est  un  plus  grave,  à  mon  avis  :  c'est  d'élever  la 
classe  des  monocotylédonées  et  celle  des  dicotylédonées 
^wà^fp^édeY embranchement;  car  comparez  les  plantes 
de  ces  deux  classes  entre  elles,  et  voyez  s'il  existe  une 
différence  aussi  grande  que  celle  qui  distingue  les 
animaux  à'un  embranchement  d'avec  les  animaux  de 
r embranchement  subséquent;  en  outre,  rappelez-vous 
l'observation  faite  plus  haut  (120),  que  les  monoco- 
tylédoMes  et  les  dicotylédofiées  ont  entre  eux  bien  plus 
d'analogie  que  les  acotylédonées  ?  Or^  pour  atteindre 
le  but  auquel  tend  la  méthode  naturelle,  l'analogie 
doit  être  aussi  grande  que  possible  entre  les  diffé- 
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rents  degrés  d'élévation   des   gToupes  de  plantes 
qu'entre  les  différents  degrés  d'élévation  des  grou- 
.^pes  d'animaux. 

125.  Après  avoir  sig'nalé  une  part  de  la  méthode 
artificielle  dans  les  g^roupes  de  vég'étaux  supérieurs 
au  g^roupe  des  familles,  je  dois  revenir  sur  les  clas- 
sifications antérieures  à  celles  d'Adanson  et  des 
de  Jussieu,  afin  de  montrer  que,  si  à  partir  des 
g'enres,  les  g*roupes  supérieurs  sont  formés  d'après 
la  méthode  artificielle,  les  g^enres  bien  faits  appar- 
tiennent à  la  méthode  naturelle.  C'est  donc  la  con- 
séquence où  je  voulais  arriver  lorsque  je  me  suis 
élevé  contre  la  distinction  des  classifications  botani- 
ques faites  au  point  de  vue  absolu,  de  manière  que 
les  unes  sont  dites  exclusivement  artificielles,  et  los 
autres  exclusivement  îiaturelles.  Or  l'habitude  où  sont 
beaucoup  de  savants  de  faire  des  distinctions  ab- 
solues, en  classant  des  choses  en  g^roupes  qu'ils 
disent  être  absolument  distincts  les  uns  des  autres, 
a  des  inconvénients  de  toutes  sortes. 


CHAPITRK  IV. 

DE  LA  MÉTHODE  NATUBBLLE  EN  ZOOLOGIE. 


124,  J'ai  parlé  de  la  méthode  naturelle  appliquée 
à  la  botanique  avant  de  parler  de  son  application  à 
la  zoolog-ie;  en  cela,  j'ai  suivi  en  quelque  sorte 
l'ordre  chronolog^ique  adopté  en  France,  conformé- 
ment à  l'opinion  de  G.  Cuvier  :  l'illustre  anatomiste 
considère  en  effet  te  Gefiet^aplaniarum  comme  la.  pre- 
mière application  qu'on  ait  faite  de  la  méthode  natu- 
relle à  la  science  des  corps  organisés,  en  même  temps 
qu'il  reconnaît  A.-L.  de  Jussieu  comme  Tauteur  du 
principe  de  la  mhordination  des  caractères  (115),  principe 
qui  éclaire  la  classification  des  animaux  aussi  bien 
que  celle  des  végétaux. 

i25.  J'ai  dit  plus  haut  (117)  que  j'avais  émis,  en 

io 
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1825,  dans  le  Jowmaldes  Savants,  une  manière  d'en- 
visag'er  la  méthode  naturelle  d'A.-L.  de  Jussieu, 
qui  avait  été  confirmée  en  4844  par  Adrien  de  Jus- 
sieu.  Je  reproduirai  fidèlement  mes  paroles  parce 
qu'elles  expriment  encore  mes  opinions  relative- 
ment aux  analog^ies  et  aux  différences  que  présente 
la  méthode  naturelle  appliquée,  d'une  part  à  la  bo- 
tanique, et  d'une  autre  part  à  la  zoolog^ie. 

«  La  méthode  naturelle  a  été  appliquée  d'abord 
i(  au  règ^ne  vég'étal,  puis  à  Fensemble  des  g^roupes 
«  de  tout  ordre  du  règfne  animal,  c'est-à-dire  aux 
et  règ^nes  qui  présentent  exclusivement  à  Tobserva- 
c(  tion  des  individus  représentant  des  espèces  toutes 
t(  faites.  »  J'interromps  ma  citation  pour  faire  re- 
marquer que  l'afticle  du  Journal  des  Savants,  auquel 
je  l'emprunte,  ayant  pour  objet  l'examen  de  la  mi- 
néralog'ie  de  Beudant,  je  disais  que  le  règ'ne  mi- 
néral ne  présente  pas  des  espèces  toutes  faites,  du 
moins  toujours,  parce  que  beaucoup  de  substances 
inorg^aniques  sont  des  mélangées  ou  des  combi- 
naisons indéfinies,  lors  même  qu'elles  sont  cristalli- 
sées et  que 5  en  définitive,  l'analyse  chimique  est 
toujours  nécessaire  pour  les  disting*uer  avec  certi- 
tudCi  Je  reprends  ma  citation  :  a  Mais  la  méthode 
«  naturelle  donne  des  résultats  différents  pour  les 
rt  deuxrèg^hesi 

«  Dans  le  rôg'ne  vég-étal,  elle  a  conduit  à  établir 
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«  des  familles  plus  ou  moins  naturelles,  c'est-à-dire 
«  que,  dans  celles  qui  le  sont  au  plus  haut  deg^ré,  il 
«  suffit  d  avoir  \^  une  espèce  pour  reconnaître 
«  toutes  les  espèces  de  cette  famille  qu'on  peut  ren- 
«  contrer  lînais^ilfatit  l'avouer,  lorsqu'on  veut  coordon- 
«  tierces  familles  enti*e  elles,  les  rapprocliements  auxquels 
«  on  est  conduit  rejjosent  bien  souvent  sur  des  caractères 
«  artificiels;  et  quant  aux  familles  comprises  dans  les 
«  luonocolylédonés  et  ]es  dicotylédones,  il  est  im- 
«  possible  de  les  échelonner  de  manière  que  les 
«  unes  puissent  être  considérées  comme  étant 
«  douées  d'une  organisation  plus  simple  que  les 
«  autres.  » 

«  Dans  le  règne  animal,  la  méthode  naturelle 
«conduit  à  des  résultats  bien  plus  satisfaisants. 
«  Outre  la  possibilité  d*établir  des  genres  et  des  fa- 
R  milles  fondés  sur  des  ressemblances  aussi  grandes 
«  que  celles  que  présentent  des  genres  et  des  fa- 
«  milles  de  végétaux,  notis  avons  en  outi^e  des  moyetis 
«  fèchelonmr^je  ne  dis  pas  les  familles,  mais  les  groupes 
«  plm  élevés,  tels  que  les  classes.  Que  l'on  prenne  pour 
"  imit  Je  dl^part  les  mammifère^,  dont  t organisation  est 
''  la  plus  complète,  et  celle  que  nous  pouvons  le  mieux  ay>- 
"  précier  par  les  rapports  nombreux  qu'elle  a  avec  la  nôtre, 
'•  m  établira  une  échelle  descendante  d'organisation  dans 
«  les  autres  classes  (ï animaux,  dont  les  échelons  seront,  a 
«  de  légères  exceptiom  près^  placés  dans  le  même  ordre 
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«  par  tous  les  nationalistes.  Mais  si  Ton  veut  échelonmr 
«  les  ordres  dune  même  classe  et  surtout  les  familles  d'un 
«  même  ordre,  en  commençant  toujours  par  les 
«  g^roupes  dont  Torg^anisation  est  la  plus  élevée,  les 
«  difficultés  augmenteront  et  conséquemnient  il  ne 
((  régénéra  plus  le  même  accord  que  pour  la  subor- 
(i  dination  des  classes  (1).  » 

126.  La  g^rande  difficulté  que  présente  la  classi- 
fication en  séries,  proposée  par  difîérents  natura- 
listes, c'est  que  les  espèces  de. corps  vivants  sont 
bien  autrement  complexes  par  Tensemble  des  rap- 
ports mutuels  de  leurs  propriétés. ou  attributs,  que 
ne  le  sont  les  séries  arithmétiques  ou  g'éontétriques 
exprimées  par  des  nombres.  A  la  vérité,  les  proprié- 
tés prises  pour  caractères  des  espèces,  distribuées 
en  g'cnres,  familles,  ordres,  classes,  etc.,  n'étant 
(ju'en  petit  nombre  relativement  aux  propriétés  que 
la  classification  n'énonce  pas,  la  distribution  des  es- 
pèces en  séries  est  plus  facile  qu'elle  ne  le  serait 
dans  le  cas  contraire,  où  toutes  les  propriétés  se- 
raient prises  en  considération.  Mais  il  arrive,  lors- 
qu'on examine  des  espèces  classées  en  séries  depuis 
un  certain  temps,  que  les  rapports  mutuels  sur  les- 
quels repose  la  distribution  des  espèces  sont  rare- 

(i)  Journal  des  Savants,  Année  i8a5y  page  617. 
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ment  conservés.  Dès  lors,  à  raison  de  nouveaux 
rapports  que  Ton  croit  plus  naturels  que  les  anciens, 
on  est  conduit  à  changer  la  classification  des  espèces 
de  celles  même  qu'on  croyait  le  mieux  connaître. 

127.  Si  l'on  tend  à  classer  les  espèces  d'animaux 
d  après  leurs  deg'rés  respectifs  d'org'anisation,  de 
manière  que  les  premières  sont  jug'ées  supérieures 
à  celles  qui  les  suivent,  il  s'en  faut  beaucoup  que, 
dans  ces  classifications,  les  espèces  supérieures,  du 
moins  celles  des  mammifères,  par  exemple,  occu- 
pent des  places  parfaitement  en  harmonie  avec  les 
degrés  respectifs  des  facultés  que  l'on  fait  dépendre 
de  l'intelligence  et  même  de  l'instinct. 

128.  A  quoi  cela  tient-il  ?  A  ce  que  tout  en  recon- 
naissant g'énéralement  l'influence  exercée  par  un  cer- 
tain déveleppement  du  système  nerveux  sur  les  fa- 
cultés dont  je  parle,  si  on  prend  en  considération  les 
formes  du  cerveau  et  même  les  traits  de  la  physio- 
nomie, quand  il  s'ag'it  des  individus  de  l'espèce  hu- 
maine, examinés  au  point  de  vue  respectif  de  leurs 
facultés  intellectuelles,  nous  n'avons  rien  encore 
de  précis,  malg'ré  de  nombreuses  tentatives,  pour 
juger  des  qualités  intellectuelles  d'après  l'observa- 
tion des  organes,  en  en  considérant  la  forme,  l'éten- 
due relative  qu'ils  occupent,  la  structure  et  les  pro- 
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portions  respectives  de  leurs  tissus  constituants;  car 
cette  observation,  toute  physique,  ne  donne  rien  de 
précis  sur  l'activité  dont  les  organes  soumis  à  Texa- 
men  sont  doués  à  Tétat  vivant. 

129.  Le  peu  de  relation  qu'une  observation  at- 
tentive aperçoit  aujourd'hui  entre  les  organes  et  les 
facultés  de  Tordre  le  plus  élevé  que  nous  attribuons 
aux  animaux,  estr-il  conforme  à  l'importance  que  la 
philosophie  doit  se  faire  de  la  méthode  naturelle?  Je 
ne  l'ai  jamais  pensé;  mais  cette  opinion  admise,  il 
serait  fâcheux  qu'on  voulût  suppléer  à  l'observation, 
en  cherchant  à  modifier,  sous  le  prétexte  de  rectifier 
des  rapprochements  qui  reposent  sur  des  faits  qu'on 
a  lieu  de  croire  exacts.  Dès  lors,  je  n'hésite  pcHnt 
à  dire  que  l'on  doit  continuer  la  marche  suivie  au- 
jourd'hui par  les  anatomistes  et  les  zoologistes  les 
plus  distingués,  mais  avec  la  condition  expresse  de 
donner  une  attention  toute  particulière^  la  relation 
que  peuvent  avoir  les  facultés  appelées  intellectuelles 
et  instinctives  avec  les  organes,  tels  qu'ils  se  présen- 
tent à  l'observation  savante,  afin  de  savoir  en  défi- 
nitive s'il  existe  réellement  une  harmonie  satisfai- 
sante entre  ces  facultés  et  ces  mêmes  organes. 

150.  La  conséquence  de  l'état  de  choses  que  je 
viens  de  signaler  est  qu'en  disposant  les  espèces,  les 
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genres,  les  familles  d'un  même  ordre,  d'après  la 
considération  d'une  org'anisatîon  physique  jug'ée 
supérieure  à  Torg^anisalion  physique  d'espèces  ap- 
partenant à  un  ordre  différent,  on  pourra  aperce- 
voir dans  celui-ci  des  espèces  supérieures  en  facul- 
tés intellectuelles  à  des  espèces  du  premier  ordre. 

Par  exemple,  Tordre  des  quadrumanes  précède 
l'ordre  des  carnassiers,  et  celui-ci  précède  les  ordres 
des  marsupiaux,  des  rongeurs,  des  édentés  et  des 
pachydermes  auxquels  appartiennent  l'éléphant  et 
le  cheval  {Règne  animal  ûe  Cuvier). 

131.  Si  vous' motivez  la  supériorité  de  l'ordre  des 
quadrumanes  par  la  supériorité  de  l'orang^-outang», 
du  chimpanzé  et  du  gorille,  singes  que  l'on  a  toujours 
consiclérés  comme  les  êtres  les  plus  rapprochés  de 
riiomme  par  leur  organisation  physique  et  par  des 
faimltés  intellectuelles  supérieures  à  celles  des 
autres  animaux  mammifères,  n'est-il  pas  évident 
que  les  makis,  quadrumanes  comme  les  singes 
que  je  viens  de  nommer,  comparés  à  l'égard  de 
rintelligence  avec  les  carnivores  des  genres  chien 
et  phoque,  seront  tout  à  fait  inférieurs  à  ceux-ci.  Il 
y  a  donc  désaccord  entre  l'organisation  physique  et 
les  facultés  intellectuelles;  car,  aux  yeux  de  tous,  le 
chien  est  bien  supérieur,  comme  animal  intelligent, 
au  makis.  Même  résultat  pour  le  phoque. 
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152.  Ma  conclusion  est  donc  qu'bn  ne  peut  ran- 
g*er  les  espèces  animales  dans  une  série  unique , 
comme  Bonnet  et  de  Blainville  ont  tenté  de  le  faire 
à  des  époques  différentes  :  et,  après  avoir  réfléchi 
aux  séries  parallèles,  proposées  par  plusieurs  natu- 
ralistes, je  n'y  ai  vu  que  de  vains  palliatifs  au  vice 
radical  de  la  série  unique,  et  sans  doute,  des  études 
ultérieures  ne  manqueront  pas  d'altérer  la  rectitude 
des  séries  parallèles  en  oblig-eant  le  naturaliste  à 
disposer  ses  espèces  entre  les  ljg*nes  mêmes  de  ces 
séries  de  manière  à  le  ramener  ainsi  à  la  classifica- 
tion dite  réticulée  l 

155.  Je  conçois  un  mode  de  classification  exempt 
des  inconvénients  que  présentent  une  série  unique 
et  même  des  séries  parallèles;  mais  je  n'ai  nulle 
prétention  à  établir  un  ^stème  de  zoologie,  je  me 
borne  à  exposer  quelques  idées  propres  à  faire  dis- 
paraître les  inconvénients  dont  je  parle,  en  appli- 
quant mes  vues  à  la  disposition  de  quelques-unes 
des  espèces  de  l'ordre  des  quadrumanes  et  de  Tor- 
dre des  carnassiers,  classées  d'après  le  mode  que 
j'appelle  par  étages.  Ces  espèces  sont  disposées  sur 
deux  plans  superposés  horizontalement  ;  le  plan  su- 
périeur reçoit  les  quadrumanes  et  l'inférieur  les 
carnassiers. 

Les  espèces  considérées  par  les  naturalistes -ana- 
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tomistes  comme  les  plus  parfaites,  occupent  la  par- 
lie  centrale  du  plan;  les  autres  espèces  sont  dispo- 
sées autour  des  premières  et  à  des  distances  d'autant 
plus  grandes  du  centre  que  leur  org^anisation  est 
jug*ée  moins  parfaite. 

S'il  existe  des  moilifîcations  d'org'anisation  très- 
diverses,  on  place  les  espèces  qui  les  présentent  sur 
des  rayons  différents  partant  du  centre. 

Et  s'il  existe  des  modifications  analogies  entre 
les  espèces  de  g'enres  différents,  on  dispose  ces  g'en- 
res  sur  un  même  rayon  et  Ton  fait  ainsi  une  série 
d'espèces. 

ISI".  Ne.  sachant  pas  si  l'orang'-outang*,  le  chim- 
panzé et  le  g-orille  doivent  être  considérés  comme 
différents  d'organisation  au  point  de  vue  de  leur 
supériorité  respective,  je  les  dispose  sur  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  dont  le  centre  est  celui  du  plan. 
Leur  place  se  trouve  à  Textrémité  des  trois  rayons 
qui  divisent  la  circonférence  en  trois  arcs  de 
120*  chacun.  S'il  Venait  à  être  prouvé  que  les  trois 
espèces  diffèrent  réellement  d'org'anisatîon  au  point 
de  vue  de  leur  supériorité  respective,  il  faudrait 
les  mettre  à  des  distances  différentes  du  centre , 
el  toujours  sur  leurs  rayons  respectifs. 
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155.  Je  placerai  le  plan  des  carnassiers  au-des- 
sous de  celui  des  quadrumanes  et  je  mettrai  au 
centre  les  espèces  les  mieux  organisées,  à  savoir  : 
le  chien,  le  phoque,  l'ours  et  le  chat. 

Sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont  te  chat  est 
censé  être  aussi  le  centre,  je  placerai  le  guépard. 

Sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont  le  chien  est 
censé  le  centre,  je  placerai  la  civette,  puis  la. genette. 

Sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont  le  phoque 
est  censé  le  centre,  je  placerai  V otarie,  \enhydre,  et  la 
loutre^  puis  la  marte  à  l'extrémité. 

Enfin,  sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont 
Xotirs  est  censé  le  centre,  je  placerai  le  subursus,  le 
mêlé  s  ^  et  ce  rayon,  comme  le  précédent,  aboutira  h 
la  marte. 

De  sorte  que  Tartifice  que  je  propose  permet  de 
ranger  les  espèces  en  séries  converg'entes  aussi 
bien  qu'en  séries  diverg-entes  et  de  représenter  à 
Tceil  les  intervalles  différents  séparant  les  espèces 
d'une  même  série. 
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156.  Les  avantag'es  de  la  distribution  par  étages 
des  espèces  zoolog-iques  sont  incontestables,  car  elle 
se  prête  à  représenter  aux  yeux  toutes  les  relations 
que  Tesprit  peut  apercevoir  entre  ces  espèces. 

1*  Si  un  ordre  ne  présentait  qu'un  type  d'org*a- 
nisation  dans  les  g-enres  et  les  espèces  qui  le  com- 
poseraient, un  seul  rayon  tiré  du  cercle  du  plan 
représenterait  l'ensemble  de  ces  espèces,  et  le  ta- 
bleau indiquerait  clairement  ce  fait. 

2°  Si  un  ordre  présentait 
ji  ^s:^ — T"^  »  J^'  ^^^  sé»ies  parallèles  d'es- 
sff   i^"-^lJé!-4^M^.î"    pèces  aussi  rigpoureusement 

déterminées  dans  leurs  dis- 
tances respectives  que  le  sont 
les  termes  de  séries  numéri- 
rjiies,  vous  traceriez  des  circonférences  concen- 
triques, vous  prendriez  des  points  équidistanls 
sur  la  courbe  de  moindre  r^yon  que  vous  distin- 
•^ueriez  par  les  lettres  a,  a,  «",  a!",  a}"",  a'',  à'K,., 
et  vous  tireriez  de  ces  points  des  droites  parallèles  ; 
au  point  d'intersection  avec  la  deuxième  courbe, 
vous  écririez  les  lettres  b,  h\  V\  l)\  h'\b\  b""'...  ; 
sur  les  points  d'intersection  de  la  troisième  courbe, 
les  lettres  c,  d,  c"^  c'",  &'',  c",  c^\,.,  et  ainsi  de  suite. 

Cette  figure  indiquerait  qu'il  nV  a  pas  un  type 
unique  d'org^anisation,  mais  bien  qu'il  existe  autant 
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de  types  a,  a!,  a",  a'",  n'\  a\  a"\..  qu'il  y  a  de  têtes, 
de^séries. 

3°  Si  un  ordre  présente  des  séries  converg'entes, 
le  second  tableau  montre  la  facilité  avec  laquelle  on 
les  présente.  Ainsi  le  phoque  et  ses  dérivés  d'une 
part,  et  d'une,  autre  part  Tours  et  ses  dérivés,  sont 
sur  deux  lig'nes  qui  aboutissent  à  la  marte. 

4*  Si  un  ordre  présente  des  séries  diverg'enles, 
cas  le  plus  ordinaire,  je  crois,  du  moins  dans  la  classe 
des  mammifère^,  le  premier  tableau  témoig^ne  de  la 
manière  de  satisfaire  à  cette  condition. 

5**  On  peut  par  des  lignes  établir  des  rapports 
entre  les  diverses  espèces  d'un  même  plan. 

•  137.  Que  l'on  voulût  établir  une  relation  entre 
deux  espèces  placées  à  deux  étages  consécutifs,  on  y 
parviendrait,  en  tirant  une  lig'ue  dans  un  plan  ver- 
tical passant  par  les  deux  points  dont  il  s'agirait  de 
montrer  la  correspondance.  Par  exemple,  s'il  s'a- 
gissait du  galéopithèque  du  premier  tableau  et  des" 
chéiroptères  du  deuxième,  oh  tirerait  du  premier 
point  aU  deuxième  point  une  ligtw  obliqua  aux  deux 
plans; 

Si  Ton  avait  quelque  motif  de  vouloir  que  cette 
ligne  fût  une  verticale  (les  deux  plans  sont  supposés 
horizontaux),  on  satisferait  à  cette  condition  à  l'aide 
A' xxne  convention  (^altitude  que  je  vais  expliquer: 
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Du  point  guléopilhèque  du  premier  plan  on  lire- 
rail  une  perpendiculaire  au  deuxième  plan  et  on  la 
prolongperail  quelque  peu  au-dessous,  c'est  précisé- 
ment à  Textrémité  inférieure  de  cette  lig'ne  qu'on 
imagfinerait  la  place   des  chéiroptères,  d'après  la 
convention  que  Ton  compenserait  par  abaissement  ce 
que  le  rapproclietiient  du  centre  tendrait  à  élever  l'or- 
ganisation des  chéiroptères,  qui  dans  ce  tableau 
sont  plus  éloig'nés  du  centre  que  ne  l'est  le  g'aléo- 
pithèque.  Si  le  cas  était  inverse,  c'est-à-dire  que  le 
çaléopithèque  fût  plus  éloigné  du  centre  du  pre- 
mier plan,  que  les  chéiroptères  ne  le  sont  du  centre, 
du  deuxième  plan,  on  reculerait  leur  place  de  ce 
centre  et  on  compenserait  Féloig^nement  par  une 
élévation  dans  le  sens  de  la  verticale.  Ces  deux  cas 
mgntreijt  que    la   compensation    d'altitude  serait 
tiégative  (^)  dans  le  premier  cas,  et  positive  (-f-)  dans 
le  second. 

l38.  En  résumé,  on  voit  : 

1'  Conmienl  sur  le  plan  des  quadrumanes  l'or- 
f^nisation  des  espèces  s'affaiblit  à  mesure  qu'on 
s  éloigne  du  centre. 

2'  Gomment  la  forme  principale  va  en  s'affaiblis- 
sanl  sur  le  rayon  partant  du  centre  et  sur  lequel  se 
trouve  une  des  trois  formes  les  plus  parfaites  des 
quadrumanes: 
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3**  Comment  il  est  possible  de  représenter  les  mo- 
difications que  peuvent  affecter  des  formes  qui  ne 
rentrent  pas  dans  Tune  des  trois  formes  centrales. 

4°  Comment  il  est  possible,  en  opérant  la  distri- 
bution des  espèces  de  carnassiers  sur  le  plan  infé- 
rieur au  premier,  d'établir  une'  correspondance 
entre  des  espèces  de  carnassiers  et  des  espèces  de 
quadrumanes. 

5*  Comment,  si  le  chien  est  inférieur  aux  singles 
les  plus  parfaits,  il  en  est  rapproché  bien  plus  que  les 
makis  ;  car  si  dans  le  sens  vertical  il  y  a  infériorité 
de  haut  en  bas,  cette  infériorité  peut  être  bien  moin- 
dre qu'entre  deux  espèces  du  même  plan  qui  se  trou- 
vent à  des  distances  considérables  Tune  de  l'autre. 

6°  La  possibilité  par  des  attitudes  différentes  pri- 
ses sur  chacun  des  plans  où  se  placeraient  des  es- 
pèces d'un»  même  g'enre  présentant  une  notable 
différence  dans  leurs  facultés  intellectuelles  de  faire 
saisir  de  nouveaux  rapports  entre  les  espèces  de 
deux  ou  plusieurs  plans  superposés. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  donner  une  idée 
juste  des  avantagées  de  la  dhfribtftion  des  espèces  zoolo- 
ffîqiwspar  étages.  Elle  est  applicable  à  la  classification 
des  races  humaines  ;  à  celle  des  espèces  d'un  g'enre; 
à  celle  des  g^enres  d'une  famille;  à  celle  des  ordres 
d'une  classe;  et  à  celle  des  classes  d'un  embran- 
chement. 
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139.  L'importance  des  facultés  attribuées  à  l'in- 
lelligence  et  aux  instincts  est  telle  à  mon  sens,  que 
dès  à  présent  on  doit  les  prendre  en  considération, 
lorsqu'il  s'ag'it  de  classification,  parce  que  leur  exis- 
tence se  manifestant  par  des  phénomènes,  ces  facul- 
tés appartiennent  nécessairement  à  l'organisation,  et 
toute  classification  qui  sera  établie  comme  si  elles 
n'existaient  pas  laissera  quelque  chose  à  désirer.Mais 
iJ  convient  d'en  tenir  compte  avec  la  réserve  que 
la  science  restant  ce  qu'elle  est  actuellement,  on  se 
gardera  de  déranger  l'ordre  suivant  lequel  on  subor- 
donne les  espèces  zoologiques  les  unes  aux  autres, 
comme  je  l'ai  dit  €d;j)lidtemmt  plus  haut  (129).  Il  me 
parait  donc  utile  que  si,  en  les  classant  par  étages, 
des  espèces  paraissent  à   cause  de  leur    organi- 
sation devoir  être  placées  au  centre  relativement  à 
d'autres  espèces  évidemment  plus  intelligentes,  il 
faudra  tenir  celles-ci  éloignées  du  centre  ;  mais  on  en 
fera  la  remarque  explicite  afin  que  les  personnes 
qui  partagent  mon  opinion  cherchent  si  ce  résultat, 
que  je  trouve  opposé  au  but  de  la  méthode  naturelle,  telle 
r|ue  je  me  la  représente,  ne  peut,  après  un  examen 
approfondi,  être  expliqué  conformément  à  cette  mé- 
thode, parce  que  cette  recherche  conduirait  à  trouver 
dans  l'organisation  physique  des  faits  qui  auraient 
échappe  jusque-là  à  l'observation  et  dont  l'impor- 
tance conséquemment  n'aurait  point  été  appréciée. 

Il 


TROISIÈME  DIVISION. 

DE  LnNTERVENTION  DE  L'EXPÉRIENCE  DANS  L'ÉTUDE  DES 
ÊTRES  VIVANTS,  ENVISAGÉE 
PRINCIPALEMENT  AU  POINT  DE  VUE  DE  L'ESPECE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


i40.  Je  reconnais  en  fait  l'existence  des  espèces  de 
ptantes  et  des  espèces  (tammaxtw  décrites  par  les  natura- 
listes, mais  je  n'ai  aucun  litre  pour  discuter  si  telles 
rie  ces  espèces  doivent  être  rejetées  définitive- 
ment; cependant  à  mon  sens  une  étude  appro- 
fondie en  réduirait  le  nombre,  ne  pouvant  admettre 
que  l'on  soit  fondé  en  raison  à  établir  l'existence 
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d'une  espèce,  d'après  rexamen  de  quelques  indivi- 
dus seulement,  comme  trop  souvent  on  Ta  fait  : 
c'est  donc  le  désir  de  sortir  de  l'incertitude  où 
je  suis  de  savoir  si  telle  plante  on  tel  animal  dont  on 
parle  doit  être  considéré  comme  une  espèce  nouvelle  ou 
comme  se  rattachant  à  une  espèce  déjà  décrite,  qui  me 
porte  à  penser  que  les  considérations  suivantes 
pourront  sug'g'érer  aux  naturalistes  des  études  pro- 
pres à  y  mettre  un  terme,  en  leur  faisant  partag^er 
ma  conviction  du  secours  qu'ils  trouveront  dans  l'ex- 
périence s'ils  veulent  la  consulter  à  l'instar  des  phy- 
siciens et  des  chimistes. 

141.  Il  est  îndispensablederappeler  que  je  con- 
sidère comme  individus  d'une  mfime  espèce,  ceux  qui, 
étant  issus  des  mêmes  parents  ou  de  commune  origine,  sont 
capables  de  produire  indéfiniment,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, des  individus  qui  leur  ressemblent. 

Cette  définition  est  absolument  conforme  à  la  mé- 
thode A  POSTERIORI  expérimentale,  parce  qu'elle  s'arrête 
à  ce  qui  est  reconnu  de  tous  : 

\^  La  reproduction  de  la  forme  des  parents  dans  leurs 
descendants; 

2"  La  similitude  des  drcomtances. 

En  effet, 

1"  La  similitude  de  la  forme  des  parents  dans  leurs 
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descendants  est  un  fait  incontostable  pour  les  espè- 
ces actuellement  vivantes. 

2*  La  considération  de  Yhiflnence  des  circomtanees, 
sur  laquelle  j'insiste  fortement,  rend  surtout  ma  dé- 
lînilion  conforme  à  là  méthode,  parce  qu  elle  n'af- 
firme ni  ne  repousse  Topinion  que  les  espèces  actuelles 
descendent  des  espèces  antédiluviennes. 

Car  évidemment  cette  opinion  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  ne  peut  être  professée,  puisqu'elle 
ne  repose  sur  aucun  fait  préds  et  incontestable,  cl 
que,  d'un  autre  côté,  elle  ne  peut  êti'e  rejetée  comme 
absurde. 

Que  nous  apprend  l'expérience  relativement  à  la 
iixité  de  M  espèce  dans  les  circonstances  du  monde 
où  nous  vivons?  C'est  qu'on  ne  peut  citer  un  seul 
exemple  d'une  espèce  qui  aurait  été  transformée  en 
une  autre.  De  là  cette  conclusion  : 

Dans  les  circonstances  actuelles,  /'essence  de  l'espèce 
est  fixe;  mais  il  est  entendu  que  cette  fixité  de  1'^*- 
^ence  ne  sig'nifie  pas  que  les  individus  d'une  même 
espèce  ne  sont  pas  susceptibles  de  présenter  entre 
eux  des  différences  plus  ou  moins  g'randes  qui  cons- 
tituent des  sous-espèces,  des  races,  des  sous-races  ou  de 
simples  variétés. 

142.  La  prescription  de  tenir  ccinpte  de  Yinfluence 
es  circonstances  avec  le  sens  que  j'allribue  à  cette  ex- 
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pression,  entraîne  la  conséquence  d'exciter  le  natu- 
raliste-philosophe à  entreprendre  des  expériences 
propres  à  faire  apprécier  d'une  manière  précise  Y  in- 
fluence de  circonstances  parfaitement  définies,  telles  que 
la  température,  la  composition  et  la  pression  d'at- 
mosphères de  natures  différentes  et  bien  détermi- 
nées, les  aliments,  etc.,  etc.,  afin  de  pouvoir  ratta- 
cher des  modifications  pareillement  bien  définies  à  ces 
mêmes  circonstances. 

Évidemment  la  question  de  savoir  si  les  espèces  ac- 
tuelles descendent  des  espèces  antédiluviennes  ne  peut 
être  traitée  avec  quelque  chance  de  succès  dans  le 
sens  afïîrmatif  qu'autant  que  des  individus  d'une 
espèce  vivante,  placés  dans  des  circonstances  qu'on 
aurait  lieu  de  croire  analogfues  à  celles  du  monde 
antédiluvien,  prendraient  des  formes  semblables  à 
celles  de  quelques  espèces  antédiluviennes;  il  est  en- 
tendu qu'il  y  aurait  nécessité  à  suivre  l'influence 
des  mêmes  circonstances  sur  une  suite  de  gpénéra- 
tions. 

143.  Les  expériences  auxquelles  on  soumet  les 
êtres  vivants  ne  portent  que  sur  des  individus.  L'expé- 
rimentateur doit  avoir  les  connaissances  propres  à  ap- 
précier le  degré  des  modifications  que  ces  individus 
auront  pu  subir,  afin  de  juger  si  elles  sont  assez 
fortes  pour  constituer  des  sous-espèces  ou  seulement 
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des  races,  ou  bien  encore  des  sous-races  ou  de  sim- 
ples variétés.  Il  doit  surtout  s'efforcer  de  déterminer 
les  causes  des  modifications,  et  c'est  surtout  par  la  mé- 
ikode  A  POSTERIORI  expérimentale  qu'il  peut  espérer  d'y 
parvenir.  La  certitude  sera  acquise  lonqu' il  produira 
a  voùmté  ces  modifications  dans  des  circonstances  qu'il  aura 
déierminées. 


CHAPITRE  IL 

APPLICATION  DE  L'EXPÉRIENCE  A  LA  CONNAISSANCE  DES 
ESPÈCES  VIVANTES. 


144.  L'expérience  appliquée  à  l'histoire  naturelle 
conformémeDt  à  Topinion  que  je  viens  d'énoncer, 
présente  moins  de  difficulté  quand  on  l'applique  aux 
plantes  qu'aux  animaux.  Aussi  commencerai-je  par 
les  premières,  en  m'empressant  de  faire  remarquer 
au  lecteur  que  je  me  garde  bien  d'exposer  un  pro- 
fframme  dexpériences,  satisfait  d'avoir  parlé  précé- 
demment de  l'esprit  qui  doit  présider  à  ces  expérien- 
ces, et  d'appliquer  maintenant  mes  vues  à  des  faits 
connus  sans  doute,  mais  dont  l'importance  relative 
à  la  science  pure  et  notamment  à  la  question  de  IV^- 
pke  et  de  la  méthode,  n'a  pas  toujours  été  appréciée  à 
sa  valeur  réelle. 
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ARTICLE   PREaOER. 

Expériences  sur  les  plantes  vivantes. 

145.  Les  expériences  entreprises  par  Vilmorin 
dans  rintention  de  savoir  coïnment  des  plantes  sau- 
vagpes  devaient  à  la  culture  des  modifications  qui, 
tout  en  conservant  leur  essence  spécifique,  en 
avaient  fait  d'utiles  aliments  à  l'usage  de  l'homme 
et  des  animaux  domestiques,  ainsi  que  les  expérien- 
ces de  Duchesnes,  de  Sag'eret,  de  Louis  Vilmorin,  ile 
Decaisne,  de  Naudin,  etc.,  relatives  aux  plantes  A|f- 
brides  et  aux  plantes  métis,  ne  sont  pas  intéressanléB 
seuleeient  par  leur  utilité  immédiate  à  la  nourriture  * 
de  l'homme  ;  mais  la  lumière  qu'elles  répandent  sur 
les  questions  les  plus  élevées  de  la  science  pure,  les 
rendent  à  mon  sens  plus  précieuses  encore. 

A  a).  N'est-ce  pas  une  étude  pleine  d'intérêt  que 
celle  dont  la  carotte  sauvag*e  a  été  l'objet  pour  M.  Vil- 
morin? Semer  ses  graines  à  la  fin  de  juin  ou  au 
commencement  de  juillet  afin  que  les  plantes  qui  en 
naîtront,  n'atteignant  pas  leur  développement  dans 
Tannée,  deviennent  bisannuelles,  d'annuelles  qu'el- 
les étaient  primitivement,  et  ne  fructifient  que 
la  seconde  année  ;  puis  recourant  à  la  sélection  en 
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ne  semant  que  les  graines  recueillies  sur  les  indivi- 
dus dont  la  racine  a  acquis  le  plus  de  développement  ; 
et  obtenir,  après  quelques  g'énérations,  des  indivi- 
dus à  racines  gprosses  et  succulentes  au  lieu  d'être 
minces  et  ligneuses  comme  la  carotte  des  champs  ; 
n est-ce  pas  là  un  résultat  important?  n'est-il  pas 
curieux  de  voir  un  simple  procédé  de  culture  pro- 
duire ces  grandes  modifications  dans  un  être  vivant 
sans  transformation ,  pourtant,  de  Y  essence  de  l'es- 
pèce, car  en  tel  terrain  et  en  telles  circonstances  de 
culture,  les  individus  modifiés  retournent  au  type 
sauvage  (1)! 

kb).  La  pratique  de  la  greffe  ne  suggère-t-ellepas 
plus  d'une  réflexion  sur  l'organisation  des  plantes  et 
leur  vie  en  général  ?  Si  la  ffreffe  ti'ouve  dans  la  sève  du 
it^'e/ l'aliment  nécessaire  à  sondéveloppementcomme 
elle  l'eût  trouvé  dans  la  sève  de  la  plante  dont  elle  a 
été  détachée,  faut-il  en  conclure  d'une  manière  gêné- 
raie  l'existence  d'ilne  analogie  extrême  entre  la  sève 
du  sujet  et  celle  de  la  greffe,  de  sorte  que  là  où  la 


(i)  Je  viens  d'exposer  les  résultats  des  expériences  de 
M.  Vilmorin  tels  qu^ilme  les  a  communiqués^  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années  ;  mais  si  des  renseignements  nouveaux  sont 
exacts,  les  individus  de  carotte  sauvage,  mis  en  expérience  par 
M.  Vilmorin,  auraient  reçu  l'influence  du  pollen  d'individus  de 
U  carotte  domestique  cultivés  dans  le  voisinage  des  premiers. 
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composition  immédiate  des  deux  sèves  ne  serait  pas 
îdenlique  ou  très-analogue,  la  greffe  ne  réussirait 
pas?  Je  ne  le  pense  pas,  par  la  raison  qu'en  ayaiit 
égard  aux  compositions  équivalentes  des  principes 
immédiats  organiques,  on  peuts\  xpliquer  comment 
ceiAjt  d'une  sève  peuvent  se  changer  en  ceux  d'une 
autre  sève  fort  différente  de  la  première.  Voilà  ce  qui 
tient  à  la  composition  chimique  ;  mais  d'autres  con- 
ditions existent  encore  pour  assurer  la  greffe;  des 
analogies  de  structure  entre  elle  et  le  sujet,  et  cer- 
taines correspondances  entre  la  quantité  de  sève  que 
]^  première  doit  trouver  dans  le  second  à  une  épo- 
que déterminée  delà  végétation. 

Les  plantes  ayant  la  faculté  de  s'assimiler  l'oxy- 
gène, l'eau,  l'ammoniaque,  l'acide  carbonique,  des 
composés  d'oxygène  et  d'azote,  n'ont  pas  besoin 
d'une  nourriture  aussi  complexe  que  celle  des  ani- 
maux auxquels  est  nécessaire,  immédiatement  ou 
médiatement,  une  nourriture  d'origine  végétale  ;  dès 
lors,  la  végétation  de  la  greffe,  aux  dépens  de  la  sève 
du  mjet,  se  conçoit  par  la  moindre  complication. 
Mais,  sans  insister  sur  ce  point,  disons  que  le  nom- 
bre des  espèces  de  plantes  susceptibles  d'être  greffées 
sur  d'autres  et  de  se  développer  est  fort  limité, 
preuve  de  la  nécessité,  comme  nous  l'avons  vu, 
d'un  certain  nombre  d'analogies  entre  le  .m;>/ella 
greffe. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  greffe  peut  se  déve- 
lopper aux  dépens  de  la  sève  d'une  autre  espèce  que 
la  sienne,  elle  présente  un  exemple  de  la  force  in- 
hérente au  vég-élal  g^refie  pour  conserver  sa  forme 
spécifique. 

Voilà  des  faits  connus  de  tous,  mais  Tétude  de  la 
gnffe  n  a  pas  donné  à  la  science  tout  ce  qu'elle  me 
paraît  susceptible  de  donner  ;  un  examen  microsco- 
pique et  chimique  auquel  on  soumettrait  successi- 
veraent  deux  espèces  de  plantes  dont  Tune  serait 
alternativement  le  sujet  et  Xa greffe,  présenterait,  je 
n'en  doute  pas,  d'heureux  résultats. 

A  f).  La  greffe  conservant  les  propriétés,  les  at- 
tributs de  la  plante  d'où  elle  jM^ovient,  n'est  qu'un  cas 
partiatiiei*  de  la  mvltiplkation  des  végétaux  par  la  division 
de  ritidividu.  La  multiplication  par  les  graines  donne 
(les  résultats  bien  différents,  car  c'est  par  la  voie  de 
semis  que  l'horticulture  est  parvenue  à  se  procurer 
le  plus  g-rand  nombre  des  variétés,  l'ornement  de  nos 
jardins,  qui  ne  sont  ni  hybrides  ni  métis  (B). 

La  science  a-t-elle  retiré  de  ce  g'enre  de  multipli- 
cation tout  ce  que  l'observation  et  l'expérience  peu- 
vent connaître  en  le  pratiquant.  Je  ne  le  pense  pas. 
Cependant,  n'importerait-il  pas  aux  prog'rès  de  la 
science  qu'un  même  expérimentateur  étudiât  ce  que 
fespèce  pourrait  recevoir  de  modifications  de  la 
part  de  circonstances  diverses  et  définies  auxquelles 
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seraient  soumises  des  graines  produites  par  un 
même  individu,  et  des  graines  produites  par  des  in- 
Mividus  divers  d'une  même  espèce  placés  respective- 
ment dans  des  conditions  diverses  et  toujours  dé- 
finies de  cultui'e  et  même  de  milieu? 

Ne  serait-il  pas  curieux,  comme  complément  de  * 
ces  recherches  expérimentales,  de  les  exécuter  com- 
parativement sur  des  individus  provenant  d'une 
même  plante,  et  que  dès  lors  on  aurait  lieu  de  con- 
sidérer comme  identiques,  parce  qu'ils  auraient  été 
obtenus  par  division?  Ne  serait-il  pas  curieux  de 
soumettre  chacun  d'eux  à  des  conditions  différentes 
de  végétation? 

La  première  série  d'expériences  apprendrait  les 
modifications  que  l'homme   peut  faire  subir  aux 
g*raines,  et  la  deuxième  série  les  modifications  que 
les  conditions  différentes  de  vég^étation  peuvent  • 
faire  subir  à  des  individus  identiques  d'orîg^ine. 

B.  Les  expériences  i*elati>fes  au  croisement  des 
plantes  ne  sont  pas  moins  curieuses  par  leurs  résul- 
tats; et  leur  importance,  au  point  de  vue  de  la  ques- 
tion de  Vesjjke^  est  incontestable  quand  il  s'agit 
d^apprécier  les  variations  dont  les  corps  vivants  sont 
susceptibles  et  la  durée  de  ces  variations.  Avant  tout, 
j'appellerai  y>/»/ite-%A/7V/p  ou  hybride  le  produit  de 
deux  espèces  différentes,  et  plante-mkh  ou  métis  le 
produit  de  deux  variétés,  de  deux  sous-races,  de 
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deux  races  ou  de  deux  sous-espèces  d'une  même, 
œpèce. 

Quels  sont  les  résultats  des  expériences  faites  avec 
le  plus  de  précision  sur  le  croisement  des  plantes? 

C'est  que  les  hybrides  sont  rares,  parce  que  les 
croisements  auxquels  ils  doivent  la  naissance  résul- 
tent toujours  d'espèces  très-analog»ues,  par  exemple, 
d'espèces  cong^énères;  de  sorte  que,  si  les  produc- 
teurs des  hybrides  appartiennent  à  des  espèces  de 
deux  genres  différents,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  y 
aurait  convenance  peut-être  à  confondre  les  deux 
genres  en  un  seul. 

Quelle  que  soit  la  différence  existant  entre  les  in- 
dividus d'une  même  espèce,  elle  ne  sera  jamais  com- 
parable à  celje  qui  disting^ue  deux  espèces  l'une  dn 
l'autre.  Conséquemment  les  métis  seront  toujours 
plus  nombreux  que  les  hybrides. 

Enfin,  si  les  hybrides  sont  féconds,  l'expérience 
apprend  que  le  plus  g^rand  nombre  s' étei gênent  après 
quelques  g'énérations,  tandis  que  les  inétis  sont  en 
général  féconds,  et  si  leurs  produits  n'ont  pas  la  vi- 
talité des  individus  d'une  sous-race,  d'une  race^ 
d'une  sous-espèce  pures,  ils  jouissent  cependant  de 
la  faculté  de  se  reproduire,  quand  ils  ne  font  pas 
î^etour  à  un  de  leurs  ascendants. 
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ARTICLE   2. 

Expériences  sur  les  aimfumx  vivants, 

146.  L'analogie  de  Thomme  avec  les  animaux, 
plus  grande  qu'elle  n'est  avec  les  plantes,  donne 
plus  d'intérôt  encore  aux  expériences  dont  les  pre- 
miers peuvent  être  l'objet  relativement  à  celles  que 
l'on  fait  sur  les  vég'étaux.  En  effet,  les  animaux  se 
prêtent  à  des  expériences  analo^es  à  celles  dont  je 
viens  de  parler  (145  A  et  B).  En  outre,  ils  peuvent 
être  soumis  à  des  recherches  expérimentales  d'un 
vif  intérêt  pour  la  connaissance  de  nos  propres  fa- 
cultés, lorsque  nous  étudions  leurs  mœurs,  leurs 
instincts  et  que  nous  recherchons  si  les  espèces  les 
plus  élevées  en  organisation  exécutent  des  actes  du 
domaine  de  l'intelligence. 

A.  L'économie  des  animaux  présente  des  fiûts 
correspondants  à  ceux  de  l'économie  des  plantes  en- 
visagée au  point  de  vue  de  l'alimentation  de 
l'homme.  Non-seulement  on  peut  étudier  l'alimen- 
tation des  animaux  et  en  déduire  d'utiles  rensei- 
gnements sur  la  nature  des  aliments,  mais  encore 
sur  les  conditions  de  repos  ou  d'exercice  des  ani- 
maux, de  lumière  ou  d'obscurité  où  on  les  place,  et 
sur  les  influences  de  ces  conditions  relatives  à  la 
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proportion  et  à  la  nature  même  des  principes  immé- 
diats produits.  Il  est  encore  une  source  de  faits  cu- 
rieux à  recueillir,  suivant  que  les  animaux  ont  subi 
la  castration  ou  non. 

B.  L  elevag'e  des  animaux  domestiques  a  été 
long'temps  réduit  à  des  pratiques  communes  dont  la 
science  a  profité  sans  doute  ;  mais  Taug^mentation 
de  la  population,  les  sentiments  de  philanthropie  qui 
animent  les  gouvernements  pour  améliorer  le  ré- 
gime des  masses,  ont  surtout  fait  apprécier  les  avan- 
tages des  bonnes  conditions  de  Télevage;  et  au- 
jourd'hui il  est  permis  à  la  science  pure  de  puiser 
des  connaiss^inces  à  une  source  qui,  jusque-là,  lui 
avait  été  interdite. 

Cette  source  nouvelle  de  connaissances  a  surtout 
été  ouverte  à  l'époque  où  les  savants  ont  pu  observer 
les  modifications  qu'un  simple  éleveur  de  bestiaux 
avait  apportées  par  une  pratique  qu'il  tint  cachée, 
parce  que  la  fortune  et  non  la  science  était  son  but 
unique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  annales  de  la  science 
conserveront  toujours  le  nom  de  Bakewell,  parce 
que  ses  succès  communiquèrent  une  vive  impulsion 
à  ses  concurrents,  et  que  les  savants,  en  réfléchissant 
aux  produits  de  ces  pratiques  nouvelles,  aperçurent 
bientôt  l'avantage  que  la  science  pure  en  retirerait 
certainement  pour  éclairer  d'une  vive  lumière  la 
question  de  l'influence  des  ascendants  sur  leurs  des- 
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cendants  et  les  questions  relatives  à  \ élevage.  C'est  à 
ce  point  de  vue  qu'il  est  possible  d'apprécier  toute 
l'étendue  des  renseignements  que  la  science  est  ap- 
pelée à  puiser  dans  des  procédés  qui  ne  sont  plus 
restreints  à  élever  des  individus,  même  choisis,  mais 
à  agir  par  voie  de  la  sélection  des  producteurs  avec 
l'intention  de  modifier  des  individus  dam  un  sens  pro- 
pre à  satisfaire  à  des  besoins  déterminés. 

Mais  en  exprimant  une  opinion  comme  savant 
désireux  de  connaître ,  qu'on  sache  que  je  suis 
fort  réservé  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  d'une  ma- 
nière absolue  sur  la  bonté  d'une  pratique  d'élevage 
dont  le  résultat  immédiat  donne  une  viande  à  bon 
marché,  parce  que  cette  pratique  a  abrégé  la  durée 
de  l'élevage.  Nous  savons  si  peu  de  choses  encore 
sur  l'alimentation  de  l'homme,  que  je  ne  voudrais 
pas  prendre  la  responsabilité  de  me  prononcer  sur 
une  pratique  nouvelle  relativement  aux  avantages 
ou  aux  inconvénients  de  ses  produits  consommés 
comme  aliments.  C'est  avec  cette  réserve  que,  dans 
toutes  les  circonstances  où  j'ai  pu  énoncer  mon  opi- 
nion sur  l'appréciation  des  animaux  de  boucherie 
soumis  au  jugement  d'un  jury,  j'ai  insisté  avant 
tout  pour  que  la  viande  fût  jugée  sous  les  différentes 
formes  où  l'art  culinaire  nous  la  présente  sur  nos 
tables,  et  cette  épreuve  n'est  que  le  commencement  de 
l'examen  tel  que  je  le  conçois  pour  qu'il  soit  définitif. 


AVEC  L'HISTOIRE  DES  ÊTRES  VIVANTS.  179 

C.  Enfin  les  animaux,  étudiés  dans  leurs  mœurs, 

leurs  instincts  et  dans  des  actes  semblant  émaner  du 

raisonnement,  peuvent  donner  sur  la  connaissance 

des  facultés  de  Thomme  des  renseig^nements  qu'on 

ne  trouverait  dans  aucune  autre  étude,  et,  sous  ce 

rapport,  il  est  impossible  de  ne  pas  considérer  Texa- 

men  des  animaux  comme  étant  étroitement  lié  avec 

lapsychologfie  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de 

plus  précis  dans  cette  étude  des  facultés  de  l'homme. 

'  147.  L'étude  des  individus,  plantes  ou  animaux, 
conduit  à  prendre  en  considération  des  attributs,  des 
propriétés,  des  qualités,  qui  avaient  été  rejetés 
comme  variables  dans  les  divers  individus  d'une 
même  espèce  par  les  naturalistes  classificateurs. 

Telle  est  la  couleur  dont  on  ne  tient  compte,  pour 
ainsi  dire,  que  par  exception  dans  l'étude  des  es- 
pèces, mais  dont  on  doit  tenir  un  compte*cxact  dans 
les  individus  :  les  types  colorés,  que  je  dispose  en 
dix  cercles,  permettent  de  donner  à  cet  attribut, 
dans  les  descriptions  du  naturaliste,  une  précision 
Irès-satlsfeîsante.  Par  exemple,  il  est  permis  de  fixer 
retendue  de  la  variation  de  la  couleur  dans  les  dif- 
férents individus  d'une  même  espèce.  Ainsi  : 

Les  Dahlias  comprennent  41  gamines  sur  72  ;  les 
extrêmes  sont  le  violet  et  le  4  jaune. 

Les  Reines-Marg^uerites  en  comprennent  10;  le 
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5  bleu  violet  et  le  2  violet  roug'e  sont  les  extrêmes. 

Les  Zinnia  {violacea)  en  comprennent  27  ;  le  4  vio- 
let et  Torang'é  jaune  sont  les  extrêmes. 

En  insistant  sur  le  jour  que  le  principe  du  mélange 
des  couleurs  et  le  principe  de  leur  contrasté  simultané 
jettent  sur  un  grand  nombre  de  phénomènes  de 
Téconomie  organique,  je  craindrais  qu'on  m'adres- 
sât le  reproche  d'entrer  dans  les  détails. 


CHAPITRE  IIL 

DE  L'APPLICATION  DES  PRINOPES  DE  L'ÉTAT  ANTÉRIEUR  ET 

DE  L'ÉTAT  ULTÉRIEUR  A  L'HISTOIRE 

DU  DÉVELOPPEMENT  DES  ÊTRES  VIVANTS. 


i4Sf!  L'étude  approfondie  des  individus,  plantes 
ou  animaux,  portant  sur  Fensemble  de  leurs  fonc- 
tions, sur  leur  développement  et  leur  dépérissement, 
depuis  la  formation  de  l'embryon  jusqu'à  la  mort, 
est  en  histoire  naturelle  et  en  physiolog^ie  d'une  ex- 
trême importance  pour  apprécier  toute  la  valeur  des 
principes  que  j'appelle  de  l'état  antérieur  et  de  F  état  ul- 
térieur. *Ces  principes  ne  sont  pas  de  ma  part  des 
a  priori;  je  les  ai  déduits  d'une  critique  émanée  de 
la  méthode  a  posteriori,  et  à  cette  origine  se  rattache 
la  valeur  que  je  leur  attribue  en  histoire  naturelle, 
en  anatomie  comparée,  et  même  en  physiolog'ie. 
Peut-être  me  dira-t-on  qu'ils  ne  diffèrent  point 
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essentiellement  du  principe  des  causes  finales.  Je  ré- 
pondrai que  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître  ;  mais 
le  principe  des  causes  finales,  expression  de  la  méthode 
a  priori,  a  donné  lieu,  dans  l'applicatioii,  à  tant*  de 
critiques  justement  fondées,  qu'en  en  faisaiit  usag'e, 
j'aurais  cru  donner  le  changée  sur  ma  pensée  en  pa- 
raissant braver  des  critiques  que  je  trouve  justes.  Je 
n'ai  donc  point  hésité  à  formuler  le  principe  de  F  état 
antérieur  et  le  principe  de  tétat  ultérieur,  parce  qu'il 
•est  impossible  d'en  méconnaître  l'origfine  a  poste- 
riori dans  toutes  les  circonstances  où  je  m'en  sers. 
D'ailleurs,  avec  ma  conviction  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain  et  mon  amour  du  vrai,  je  suis  toujours 
heureux  d'arriver  à  un  but  où  d'autres  arrivent  gui- 
dés par  une  méthode  différente  de  celle  qtte  fai^choisie. 

149.  Lorsque  l'habitude  restreint  le  travail  du^ia- 
turaliste  à  de  pures  descriptions,  qu'il  jug*e  pqiivoir 
satisfaire  à  la  méthode  naturelle  parce  qu'il  a  sigiïalé 
des  analog^ies  et  des  différences  dans  une  séyie  d'ê- 
tres qu'il  rapproche  ou  éloigne  d'espèces  connues  et 
déjà  classées,  il  ne  peut  résulter  rien  de  grand,  à 
l'époque  actuelle  de  la  science,  d'un  tel  travail  des- 
criptif et  de  pure  imitation. 

D'un  autre  côté,  si  l'anatomiste,  après  avoir  pris 
un  même  organe  dans  une  série  d'animaux,  avec 
rintention  d'en  faire  une  étude  comparative,  afin  de 
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le  connaître  aussi  bien  que  possible;  si,  en  outre, 
après  avoir  étudié  successivement,  et  toujours  com- 
parativement, d'autres  or^nes,  il  s'arrête  à  ces 
éludes  sans  restituer  aux  êtres  concrets  les  org^anes 
qu'il  en  a  séparés,  afin  de  les  étudier  au  point  de  vue 
abstrait,  il  s'exposera  à  imag*iner  de  pures  hypo- 
thèses, dénuées  de  conclusions  réelles.  Pour  que  les 
conclusions  de  Tanatomiste  aient  une  sig*nification 
définitive,  les  org^anes  qu'il  a  étudiés  abstractive- 
ment  et  comparativement  doivent  être  ramenés  aux 
individus  concrets  auxquels  ils  appartiennent  respec- 
livement,  afin  qu'en  les  étudiant  dans  leur  ensem- 
ble, la  science  puisse  s'en  représenter  la  connexion 
et  leurs  fonctions,  et  soit  capable  de  se  faire  une 
idée  de  ces  individus  au  double  point  de  vue  de 
Tanalomie  et  de  la  physiolog^ie,  c'est-à-dire  expli- 
quer les  fonctions  par  le  jeu  des  organes  préala- 
blement étudiés  dans  leur  structure,  leurs  con- 
nexions et  leurs  propriétés. 

150.  Quelle  est  donc  la  dernière  conséquence  de 
tout  ce  qui  précède  ?  C'est  que  les  sciences  naturelles 
ne  concernent  en  définitive  que  le  concret; 

Que  ce  concret  n'est  connu  de  l'homme  que  par  ses 
propriétés,  ses  q^ialités,  ses  attributs; 

Que,  pour  connaître  ae^  propriétés,  ces  qualités,  ces 
attributs,  la  faiblesse  de  son  esprit  l'obligée  à  les  étu- 
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(lier  isolément  et  comparativement  dans  une  série 
d'êtres  analog^ues; 

Que  ces  études  faites  n'ont  de  sig^nification  réelle 
qu'à  la  condition  expresse  que  les  connaissances  des 
propriétés,  des  qualités,  des  attributs,  fruits  de  l'é- 
tude abstraite  et  comparative,  feront  retour  par  voie 
de  synthèse  aux  objets  concrets  desquels  V analyse  les 
avait  momentanément  séparés. 

On  ne  peut  donc  admettre  que  des  propriétés,  des 
qualités,  des  ûftW^w/îy séparés  Anconcret,  afin  de  les  étu- 
dier séparément  et  comparativement,  puissent  for- 
mer un  système  de  connaissances  indépendantes  du 
concret  auquel  elles  se  rattachent.  Évidemment  un  tel 
système  ne  comprendra  que  des  parties  ctun  tout; 
des  entités,  des  abstractions  néalisées,  dénuées  de  tout 
caractère  d'une  science  positive, 

151 .  Quand  l'étude  de  l'être  vivant,  faite  coinme  je 
viens  de  le  dire,  est  revenue  à  son  point  de  départ, 
elle  a  réuni  les  connaissances  propres  à  montrer  la 
g^randeur  de  l'harmonie  des  principes  qui  concou- 
rent au  maintien  de  la  vie  de  cet  être,  depuis  le  mo- 
ment où  deux  substances  émanées  l'une  du  niâle  et 
l'autre  de  la  femelle,  se  sont  confondues  en  une  seule 
susceptible  de  s'accroître  plus  ou  moins  rapide- 
ment aux  dépens  du  monde  extérieur,  sous  la 
forme  essentielle  à  son  espèce;  forme  reçue  de  ses 


AVEC  L'HISTOIRE  DES  ÊTRES  VIVANTS.  185 

parents,  qu'elle  transmettra  à  d'autres  individus 
semblables  à  elle-même;  et  la  condition  de  perpé- 
tuer la  forme  spécifique  une  fois  satisfaite,  les  élé- 
ments de  r individu  se  sépareront  de  la  matière  pour 
rentrer  dans  le  réser^mr  commun. 

152.  Que  Ton  réfléchisse  à  la  durée  d'une  vie 
d'homme  susceptible  de  dépasser  un  siècle  et  plus, 
malgré  des  maladies  héréditaires,  malg^ré  des  mala- 
dies dont  les  causes  viennentdudehors,etrespritsera 
sans  doute  frappé  de  cette  long^ue  durée  !  Il  ne  la  com- 
prendra qu'en  déduisant  de  l'enchaînement  des  cau- 
ses aux  effets  qui  se  manifestent  dans  ce  g»rand  phé- 
nomène à' une  vie  séculaire,  la  nécessité  &&& principes  de 
féiai  antérieur  et  de  tétat  ultérieur  :  et  cette  nécessité 
apparaissant  encore  dans  la  contemplation  de  la  vie 
rapide  de  Y  éphémère  et  de  Yinfusoire,  la  contempla- 
tion des  extrêmes  fera  rentrer  tous  les  intermédiaires 
dans  le  même  point  de  vue,  et  donnera  ainsi  la  plus 
grande  généralité  aux  deux  principes. 

Et  franchement,  sans  ces  principes,  comment 
concevoir  la  permanence  des  formes  spécifiques,  sous 
lesquelles  nous  apparaissent  les  êtres  vivants?  Les 
variétés  des  plantes  obtenues  de  semis,  et  les  varié- 
lés  d'animaux  domestiques,  loin  d'être  invoquées  en 
faveur  de  la  variabilité  des  espèces,  sont  à  mon  sens 
un  puissant  argximent  à  l'appui  de  leur  fixité  !  Au- 
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trement,  comment  concevrait-on  les  difficultés  que 
nous  éprouvons  à  maintenir  des  modifications  pro- 
duites par  la  culture  et  le  climat  ou  par  la  domesti- 
cité, lorsque  nous  les  jugfeons  propres  à  satisfaire 
nos  besoins  ou  nos  jouissances?  Dès  que  ces  êtres 
modifiés  cessent  de  se  trouver  dans  la  sphère  des 
causes  de  leurs  modifications,  celles-ci  tendent  à 
s'effacer;  et  si  le  retour  au  type  originel  ou  spéci- 
fique n'est  pas  parfait,  incontestablement  la  ten- 
dance à  cette  forme,  plutôt  qu'à  toute  autre,  devient 
manifeste  à  tous  les  yeux,  et  les  différences  qu'on 
peut  observer  sont  des  effets  dig^nes  d'être  notés  par 
la  science  la  plus  précise! 

153.  Je  cite  des  exemples  propres  à  montrer  l'ap- 
plication des  principes  de  ïétat  antérieur  et  de  Tétai 
xdténeuT. 

On  a  dit  que  des  embryons  d'espèces  diverses,  à 
une  certaine  époque  de  leur  vie,  ont  une  même  forme; 
on  en  a  conclu  qti'ils  sont  les  mêmes,  et  que  si  plus  tard  les 
uns  deviennent  {ks  animaux  dune  organisation  supérieure 
à  celle  des  autres,  c* est  par  la  raison  que  ceux-ci  ont  subi 

tm  ARRÊT  DE  DÉVELOPPEMENT. 

Conclusion  qui  a  été  érigée  en  /M)n>  qualifiée 
de  transcendante. 

Je  me  garderai  bien  d'en  discuter  sérieusement 
les  détails;  je  me  bornerai  à  TCiox\iveT(\\{ expression  de 
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rieur,  vous  conclurez  que  la  similihide  des  embryofis  corn- 
(Mirés  n'était  qu  apparente  et  non  pas  réelle. 

On  voit  que  si  avec  raison  je  rejette  Y  opinion  de  la 
préejistence  des  germes,  j'admets  que  du  moment  où 
un  embryon  est  formé  de  la  substance  du  màlé  et 
de  la  substance  de  la  femelle,  il  a  en  lui  tout  ce  qui 
est  nécessaire  au  développement  de  la  forme  de  ses 
parents,  producteurs  de  la  sienne. 

Je  dis  d'après  cela  :  partisans  dune  théorie  tramcen^ 
danie,  vous  raisonnez  d'après  une  apparence  abso- 
lument opposée  à  l'observation  la  plus  exacte  et  la 
plus  conforme  à  la  méthode  a  posteriori  expèrimen- 
tak;  vous  êtes  donc  en  dehors  de  la  science  po- 
sitive. 

157.  Si  maintenant  vous  prétendiez  qu'en  disant 
les  formes  des  e?nbri/o fis  semblables  vous  ne  les  dites  pas 
IDENTIQUES,  ct  quc  VOUS  n'admettez  pas  qu'en  se  dé- 
veloppant ultérieurement,  elles  affectent  des  formes 
autres  que  celles  des  parents  leurs  producteurs,  à 
mon  tour  je  demanderais  ce  que  sig'nifie  la  qualité  de 
transcendante  donnée  par  vous  à  votre  hypothèse,  et 
vos  motifs  pour  l'opposer  à  une  théorie  qui  ne  vous 
inspire  que  du  dédain  et  dont  cependant  vous  re- 
connaissez les  conclusions  exactes  ?  Soyez  convain- 
cus qu'il  n'y  a  de  grand  et  de  beau  dans  la  science 
que  le  vrai  dont  la  démonstration  peut  être  donnée. 
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158.  Enfin  ce  que  je  demande  à  ceux  qui  cultivent 
la  science  des  êtres  vivants,  c'est  de  ne  jamais  oublier 
que  la  philosophie  ne  réside  pas  dans  des  considéra- 
tions abstraites.  En  les  supposant  exactes  elles  ne  sont 
que  transitoires,  et  dès  lors  elles  doivent  faire  retour 
aux  êtres  vivants  desquels  l'analyse  les  a  séparées 
pour  les  bien  connaître,  et  c'est  au  moyen  de  cette 
synthèse  finale  qui  les  réunit,  qu'on  rend  compte  do 
l'intimité  de  leurs  rapports  et  qu'on  parvient  à  conce- 
voir l'harmonie  merveilleuse  des  fonctions  des  êtres 
vivants  à  laquelle  rien  dans  la  nature  n'est  compa- 
rable ! 


quatrièlMe  division. 

DE  LA  DIFFÉRENCE  DE  L'ESPÈCE 

DANS  LES  ÊTRES  VIVANTS  D'AVEC  L'ESPÈCE  CHIMIQUE 

ON  DÉDUIT  POURQUOI  ON  NE  PEUT  APPLIQUER 

LA  ilÉTHODE  NATUREÎXE  A  LA  CLASSIFICATION    DF^  ESPÈCES 

CHIMIQUES. 


159.  Nous  avons  vu  que  ï espèce  chimique  simple  ou 
complexe  appartient  au  concret;  qu'en  contractant 
une  combinaison  avec  une  autre  espèce,  elle  est  sus- 
ceptible d'en  constituer  une  troisième;  que  l'espèce 
chimique,  en  se  décomposant,  se  réduit  en  diverses 
espèces.  Nous  avons  vu  qu'un  très-grand  nombre 
d'espèces,  simples  ou  complexes,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  passent  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  et 
à  l'état  aériforme  sans  éprouver  d'altération  dans 
leurs  constitutions  respectives;  enfin  nous  avons 
admis  que  les  individus  dont  Tag'rég'ation  constitue 
un  objet  sensible  à  nos  sens  sont  identiques,  et  tant 
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que  Tespèee  à  laquelle  ils  appartiennent  persiste,  ils 
manifestent  toutes  les  propriétés  que  présente  l'es- 
pèce dans  des  circonstances  déterminées. 

160.  Vesj)èc€  vivante  est  représentée  par  des  indi- 
vidus qui,  comme  V espèce  chimique,  sont  le  concret. 

Mais  tous  les  individus  ne  vivant  qu'à  la  condition 
de  conserver  leur  essence  spécifique,  ne  peuvent 
éprouver  aucun  de  ces  changements  que  présente 
V espèce  chimique^  soit  qu'elle  se  combine  avec  une 
autre,  soit  qu'étant  complexe,  elle  se  simplifie  en  se 
décomposant. 

Cliaque  individu  vivant  change  de  forme  plus  ou 
moins  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  moi-t,  et  la 
succession  de  ses  changements  est  continue. 

Tous  les  individus  d'une  même  espèce  vivante  ne 
se  ressemblent  pas  entre  eux  ;  de  là  des  distinctions 
de  sous-espèces,  de  races,  de  sous-races  et  de  variétés, 
selon  que  les  individus  se  distinguent  les  uns  des 
autres  par  des  diflerences  plus  ou  moins  grandes. 
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IMPOSSIBILITÉ  d'établir  POUR  LES  ESPÈCES  CHIMIQUES 
VM  CLASSIFICATION  CORRESPONDANT  A  LA  CLASSIFICATION 
DES  ÊTRES  VIVANTS  FONDÉE  SDR  LE  PRINCIPE  DE  LA 
MÉTHODE  NATURELLE. 

161.  Puisque  le  principe  fondamental  de  la  mé- 
thode naturelle  a  pour  objet  de  composer  des  g^rou- 
pas  de  différents  ordres,  dont  les  êtres  compris 
dans  un  même  gproupe  ont  plus  de  ressemblance  mu- 
tuelle qu'ils  n'en  ont  avec  les  êtres  compris  dans 
tout  autre  groupe  d'ordre  correspondant,  k  même 
être  ne  petit  êbre  placé  dam  deux  groupes  à  la  fois.  Or  ce 
principe  une  fois  énoncé,  et  suivi  dans  ses  consé- 
quences relativement  à  la  classification  des  espèces 
chimiques,  rend  impossible  l'application  de  la  mé- 
thode naturelle  à  ces  mêmes  espèces. 

162.  En  effet,  une  classification  des  espèces  chi- 
miques aussi  conforme  que  possible  au  principe  de 
la  méthode  naturelle,  ne  peut  ne  pas  comprendre 
dans  un  même  groupe  de  corps  complexes  des  com- 
posés identiques  par  un  de  leurs  éléments,  puisque 
l'espèce  composée  comprend  deux  catégories  de  pro- 
priétés chimiques  :  des  propriétés  exercées  par  l'af- 
finité qui  est  la  résultante  des  principes  constituants 
de  l'espèce,  et  des  propriétés  exercées  par  ses  élé- 

13 
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ments  lorsqu'ils  se  séparent.  On  voit  donc  que,  quelle 
que  soit  la  nature  des  composés  binaires,  la  condi- 
tion de  plus  grande  analog*ie  pour  leur  classification 
est  d'avoir  un  élément  commun,  puisque  celui-ci  en 
quittant  l'autre  donnera  un  même  phénomène  pour 
la  série  de  tous  les  composés  binaires  dont  cet  élé- 
ment fait  partie. 

165.  Cela  posé,  supposons  des  composés  bi- 
naires. Dans  chacun  d'eux  il  existe  un  principe 
électro-négatif  ou  comburant  et  un  principe  élec- 
tro-positif ou  combustible.  Eh  bien,  g'roupera-t- 
op  les  composés  en  prenant  le  principe  électro- 
négpatif  pour  élément  commun,  ou  fera-t-on  le 
contraire? 


A.  Composés  binaires  ayant  B.  Composés  binaires  ayant 
le  principe  électro^négatif  le  principe  électro-positij 
commun.  commun» 


COMPOSES  OXYGÊRAS. 

COMPOSÉS  FEaB£S« 

Oxygène  +  chlore- 

Fer  + 

oxygène* 

brome. 

chlore. 

iode. 

bromcà 

soufre. 

iode. 

sélénium. 

soufre 

phosphore^ 

sélénium. 

arsenic. 

phosphore. 

fer. 

arsenic. 
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164.  D'après  le  premier  principe  de  clcissifica- 
lion  (A)  vous  faites  un  groupe  Irès-nombreux 
d'espèces  composées  chacune  ^oxygène  et  d'wn 
corps  combustible.  Le  caractère  commun  à  toutes 
ces  espèces  sera  tiré  de  leur  décomposition  en 
ojygène  et  en  un  corps  combustible  de  nature  va- 
riable. 

D'après  le  second  principe  de  classification  (B) 
vous  faites  un  g-roupe  très- nombreux  d'espèces 
composées  chacune  de  fer  et  d'un  corps  comburant. 
Le  caractère  commun  à  toutes  ces  espèces  sera 
tiré  de  leur  décomposition  en  fer  et  en  un  corps 
comburant  variabœ. 

Dans  la  première  classification,  les  oxydes  *de 
fer,  de  nickel,  de  cobalt,  de  chrome,  etc.,  etc., 
seront  associés. 

Dans  la  seconde  classification,  les  oxydes  de 
fer  seront  associés  aux  sulfures,  aux  chlorures, 
aux  bromures,  aux  iodures....  de  fer. 

165.  Direz-vous  qu'il  est  plus  simple  d'asso- 
cier les  oxydes  de  fer  aux  oxydes  de  nickel,  de 
cobalt^  de  chrome,  étc.^  que  de  les  associer  aux 
sulfures,  aux  chlorures,  aliX  bi^omures^  aux  io- 
dures  de  fer,  etCi? 

On  répondra  par  le  faiti 

1"*  Que  dans  la  nomenclature  chimique  de  La- 
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voisier,  de  Guyton,  de  BerthoUet  et  de  Fourcroy 
on  a  adopté  le  premier  principe; 

2*^  Mais  que  dans  Fenseig^nement  oral  et  écrit 
gfénéralement  on  suit  le  second  principe. 

Et  dans  cette  manière  de  procéder  on  ne  peut 
prouver  qu'il  y  ait  contradiction,  manque  de  logi- 
que, par  la  raison  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
propriétés  de  l'espèce  chimique  composée  qu'on 
étudie  lorsqu'elle  ne  se  décompose  pas;  mais  encore 
les  propriétés  qu'elle  manifeste  lorsque  ses  éléments 
en  se  séparant  constituent  d'autres  espèces.  Or  les 
réactions  exercées  par  les  éléments  de  l'espèce,  ont 
une  extrême  importance  en  chimie,  et  il  faut  dire 
que  les  réactions  des  oxydes  de  fer  seront  les  mêmes, 
quelle  que  soit  la  place  qu'ils  occupent  dans  des 
classifications. 

166.  C'est  cette  circonstance  de  dynamique  chi- 
mique où  les  éléments  d'une  espèce  se  séparent  ou 
s'unissent  pour  constituer  des  espèces  différentes  de 
celles  qu'on  a  mises  en  présence,  qui  distingue  émi- 
nemment la  chimie  de  la  botanique  et  de  la  zoolo- 
gfie  dont  les  espèces  n'existent  qu'à  la  condition  de 
l'intégrité  complète  des  individus  qui  les  représen- 
tent. C'est  cette  condition  que  respecte  le  principe 
de  la  naéthode  naturelle  d'après  lequel  une  espèce 
vivante  ne  peut  occuper  deux  places  dans  la  classi- 
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ficaUon.  Dès  lors  vous  ne  pouvez  associer  un  mam- 
mifère avec  un  oiseau,  un  cheval  avec  une  poule, 
tandis  qu'en  chimie  vous  êtes  à  l'abri  du  reproche 
d'avoir  commis  une  absurdité  scientifique  en  pla- 
çant les  oxydes  de  fer  dans  les  composés  oxygénés  ou 
bien  dans  les  composés  ferrés. 

Il  y  a  plus,  c'est  que  les  savants  qui  ont  eu  le  plus 
de  prétention  à  faire  des  classifications  naturelles 
les  ont  généralement  bornées  à  la  coordination  des 
corps  simples  entre  eux  ;  et  on  le  conçoit  parce  que, 
la  difficulté  signalée  plus  haut  (163)  pour  la  classifi- 
cation des  composés  binaires  n'existant  pas,  les 
corps  simples  peuvent  être  comparés  ensemble  sous 
tous  les  rapports,  même  lorsqu'ils  entrent  en  com- 
binaison avec  quelque  corps,  ou  qu'ils  opèrent  des 
décompositions. 

167.  Mais  la  prétention  d'assujettir  à  une  classi- 
fication naturelle  les  espèces  de  la  minéralogie 
manque  de  fondement,  parce  que  le  minéralogiste 
serait  dans  la  nécessité  de  faire  entrer,  dans  la  clas- 
sification, des  corps  que  le  naturaliste  n'est  pas 
censé  connaître,  puisque  se  trouvant  dans  la  nature 
à  Tétat  de  gaz  invisible  ils  ne  peuvent  être  décrits 
que  par  le  chimiste.  Enfin  les  espèces  minéralogi- 
ques  étant  en  réalité  les  espèces  chimiques,  et 
le  nombre  de  celles-ci  étant  bien  plus  grand  que  le 
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nombre  des  autres,  on  ne  voit  pas  comment  il  serait 
possible  au  minéralogiste  de  faire  une  classification 
naturelle  qui  ne  se  composerait  que  d'un  petit  nom- 
bre des  espèces  chimiques  offertes  par  le  monde 
minéral  à  l'observation  du  naturaliste. 


V  . 
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AVERTISSEMENT. 


168.  On  trouvera  8%ns  doute  des  répétitions  dans 
le  livre  IV  qu'on  va  lire;  et  certes!  si  cette  intro- 
duction à  une  histoire  des  connaissances  chimiques 
ne  se  composait  que  de  choses  connues,  je  serais 
passible  du  reproche  de  reproduire  un  certain 
nombre  de  propositions  déjà  énoncées;  mais,  con- 
vaincu de  la  différence  du  système  d'idées  que 
j'expose  avec  les  opinions  les  plus  g*énéralement 
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professées,  loin  de  considérer  cette  répétition 
comme  un  défaut,  elle  m'a  paru  absolument  né- 
cessaire, indispensable  même,  pour  montrer  à  mes 
lecteurs  le  fond  de  mes  pensées,  et  leur  donner  le 
moyen  de  juger  par  eux-mêmes  de  l'étendue  dont 
elles  sont  susceptibles  relativement  aux  sciences 
du  domaine  de  la  philosophie  naturelle  distribuées 
en  quatre  classes. 


CHAPITRE   PREMIER. 

PRÉFACE  HISTORIQUE. 


160.  Dans  rintroduction  à  mes  Considérations 
générales  sur  Fanalyse  organique  et  sur  ses  applica- 
tions (1),  j'ai  dit  :  ...  «  Convaincu  de  la  nécessité 
«  d  une  méthode  pour  faire  cesser  cet  état  de  cho- 
«868,  et  sachant  les  conditions  qu'il  fallait  remplir 
«  avant  de  l'établir,  j'ai  mis  toute  la  persévérance  ^ 
«dont  je  suis  capable  dans  mes  recherches  sur  les 
«produits  de  l'organisation  :  au  lieu  de  tendre  à 
«  faire  ce  qvCon  appelle  une  découverte  y  je  me  suis  sur- 
«  tout  attaché  à  soumettre  une  même  matière  orga- 
«  nique  à  des  procédés  d'analyse  différents,  soit  par 
«la  nature  des  réactifs  employés,  soit  par  les  cir- 

(i]  Publiées  en  182149  page  iv. 
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M  constances  des  opérations,  afin  d'apprécier  Texac- 
«  titude  relative  de  chaque  procédé.  » 

170.  L'analyse  immédiate  appliquée  aux  matiè- 
res astringpentes,  aux  matières  colorantes  et  aux 
corps  gras,  conformément  à  ces  idées,  me  condui- 
sit d'abord  à  coordonner  mes  recherches  spéciales 
chacune  sous  la  forme  méthodique,  puis  à  coordon- 
ner celles-ci  sous  la  forme  d'une  méthode  g^énérale 
dont  l'exposé  est  l'ouvragée  dont  je  viens  de  repro- 
duire le  titre.  Il  est  le  fruit  des  expériences  qui 
m'occupèrent  depuis  4806  jusqu'en  4824. 

171.  Ce  fut  dans  la  disposition  d'esprit  dont  je 
parle  que,  lié  avec  Ampère  et  Frédéric  Cuvier  d'une 
amitié  à  laquelle  la  mort  seule  a  mis  un  terme,  la 
classification  des  connaissances  humaines  devint 
durant  plus  de  quinze  ans,  entre  nous  trois,  un  sujet 
constant  de  discussions.  Ampère  nous  exposait  les 
idées  qu'il  a  réunies  plus  tard  sous  le  titre  d'Essai 
sur  la  philosophie  des  sciences,  et  dans  chacune  de  nos 
conférences  les  discussions  duraient  des  heures  en- 
tières. 

172.  En  me  rappelant  ces  conférences,  plus  de 
quarante-cinq  ans  après  leur  commencement,  j'é- 
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prouve  le  besoin  de  dire  quelques  mots  de  la  dispo- 
sition d'esprit  que  chacun  de  nous  y  apportait. 


175.  Ampère  admirait  Descartes  :  il  était  simple 
étudiant,  encore  enfant,  quand  il  lut  V éloge  par 
Thomas  du  grand  philosophe  français,  et  dès  lors 
s  éveillèrent  en  lui  le  sentiment  d'admiration  pour 
ce  puissant  esprit  et  le  goût  des  sciences  ;  c'est  Am- 
père qui  le  disait  :  il  y  a  effectivement  plus  d'une 
ressemblance  entre  les  esprits  de  Descartes  et  d'Am- 
père. 

Le  génie  mathématique  leur  était  incontestable- 
ment commun  ;  tous  les  deux  sentaient  le  besoin  de 
sortir  de  V abstraction  mathématique  pour  méditer  sur 
les  phénomènes  du  monde  visible ,  et  étudier  le 
monde  physique ,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  le 
concret:  et  tous  les  deux  encore,  non  satisfaits  de  ces 
études,  aimaient  à  s'élancer  dans  le  monde  invisible 
de  la  métaphysique. 

174.  Si,  pour  le  savant  comme  pour  le  vulgaire, 
de  tels  besoins  dénotent  de  grandes  et  de  nobles  in- 
teUigences,  reconnaissons  l'impossibilité  d'y  satis- 
faire, tant  ils  dépassent  les  limites  des  facultés  de 
l'individu-homme,  quelque  reculées  qu'on  les  sup- 
pose! 
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Par  exemple ,  que  pouvait  expliquer  Descartes  à 
une  époque  où  tous  les  phénomènes  du  monde  se 
réduisaient,  pour  le  philosophe,  à  une  matière  inerte 
recevant  le  mouvement  d'une  impulsion  extérieure? 
où  presque  tous  les  phénomènes,  si  variés  et  si  nom- 
breux, que  manifestent  les  diverses  espèces  de  corps 
sous  r  influence  des  forces  appelées  chaleur,  lu- 
mière, électricité  et  mag'nétisme,  étaient  inconnus, 
aussi  bien  que  les  phénomènes  que  nous  rapportons 
aux  actions  chimiques? 

Certes,  nous  ne  nous  plaindrons  pas  que  Descar- 
tes ait  trop  écrit,  mais,  selon  plusieurs  savants ,  sa 
gloire  aurait  gragné  à  ce  que  ses  publications  eus- 
sent été  restreintes  à  ses  découvertes  mathémati- 
ques, et  aux  seules  questions  de  physique  et  de  phi- 
losophie ([u'îl  a  résolues.  Nous  apprécions  le  motif 
de  cette  opinion  en  ne  voyant  que  la  gploire  du  sa- 
vant ;  maïs  si  Ton  considère  avec  nous  les  lumières 
que  la  psycliolog-ie  retire  de  Tétude  approfondie  des 
grandes  intelligences,  une  publication  restreinte 
ne  donnerait  plus  Tidée  du  Descartes  que  nous  con- 
naissons, et,  quelque  sévèrement  qu*on  jugé  plu- 
sieurs parties  de  sa  philosophie,  et  sa  physique^  ne 
serait-il  pas  fâcheux  qu'on  ne  connût  pas  des  écrits 
propres  à  révéler  aux  penseurs  la  cause  des  erreurs 
qu'il  a  commises? 
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175.  Le  premier  précepte  de  Descartes  est  ainsi 
formulé  (1)  : 

(»  Le  premier  était  de  ne  recevoir  aucune  chose 
«  pour  vraie  que  je  ne  la  connusse  évidemment  être 
«telle;  c'est-à-dire  d'éviter  soig-neusement  la  pré- 
«cipitation  et  la  prévention,  et  de  ne  comprendre 
«rien  de  plus  en  mes  jug^ements  que  ce  qui  se  pré- 
«  senterait  si  clairement  et  si  distinctement  à  mon 
fl  esprit,  que  je  n'eusse  aucune  occasion  de  le  mot- 
«  tre  en  doute.  » 

176.  Ce  précepte  ne  m'a  jamais  paru  clair;  et 
après  avoir  tenté  de  l'appliquer  dans  mes  recher- 
ches, j'en  ai  attribué  le  manque  de  clarté ,  le  défaut 
de  précision,  à  une  pétition  de  principe  d'abord,  et 
ensuite  à  la  confusion  de  ce  qui  est  un  précepte  avec 
ce  qui  en  est  la  conséquence. 

«  Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie 
que  je  rie  la  connusse  évidemment  être  telle.  »> 

Mais  qu'est-ce  qu'on  doit  attendre  d'un  précepte, 
d'une  méthode?  Evidemment  c'est  le  moyen  de  con- 
naître la  vérité  :  mais,  pour  prévenir  toute  ambigxiïté^ 
distinguons  d'abord  les  deux  sens  dont  cette  phrase 
est  susceptible, 

(i)  Œuvres  de  Descartes^  édition  de  Cousin^  tome  I^ 
pa«e  i4i. 
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Premier  sens.  L'esprit  d'inveslig-alion  veut  décou- 
vrir une  vérité  qui  lui  est  cachée. 

Deuxième  sens.  L'esprit  critique  veut  reconnaître 
si  une  proposition  donnée  comme  vérité  en  est  une 
réellement. 

Le  premier  sens  sig'nifîe  qae  la  vérité  est  à  décou- 
vrir. 

Le  deuxième  sens  suppose  une  proposition  décou- 
verte, que  la  critique  examine  pour  savoir  si  elle 
est  vraie  comme  on  Tavance. 

Sans  aucun  doute,  ce  sens  est  celui  du  premier 
précepte  de  Descartes. 

Or  ce  précepte  ne  donnant  pas  le  moyen,  mais  le 
résultat  sans  h  moyen,  est  bien  à  mon  sens  une  péti- 
tion de  principe. 

«...  De  ne  comprendre  rieq  de  plus  en  mes  jug*e- 
«  ments  que  ce  qui  se  présenterait  si  clairement  et 
«  si  distinctement  à  mon  esprit,  que  je  n'eusse  au- 
«  cune  occasion  de  le  mettre  en  doute.  » 

Évidemment  ce  n'est  pas  là  un  précepte  :  car  si 
c'en  était  un,  que  d'avocats,  que  de  [professeurs,  je 
ne  dis  pas  que  de  sophistes,  avec  une  parole  élo- 
quente ou  simplement  un  discours  clair  et  précis, 
vous  feraient  prendre  pour  des  vérités  des  choses 
imaginaires,  inexactes  ou  fausses? 

Qu'y  a-t-il  d'exact  dans  les  paroles  de  Descartes? 
C'est  qu'une  proposition  démontrée  vraie  a  pour  consé- 
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quence  la  clarté  et  la  précision.  Mais  on  ne  peut 
avancer  comme  précepte  quune  idée  claire  est  vraie, 
à  cause  de  sa  clarté  même  et  de  la  f€Uîilité  avec  la- 
quelle l'esprit  la  comprend. 

177.  Les  préceptes  2,  3  et  4  me  paraissent  clairs 
pI  vrais.  Ils  s'appliquent  à  la  recherche  de  Tin- 
f^onnu,  mais  je  ne  les  trouve  pas  suffisamment  dé- 
veloppés :  et  dans  Tordre  log^ique  il  me  semble 
qu'ils  devraient  précéder  le  premier;  car,  à  mon 
sens,  celui-ci  est  plutôt  un  critérium  propre  à  appré- 
cier le  degré  de  certitude  des  choses  découvertes 
qu'il  n'est  un  moyen  de  faire  découvrir  ces  choses, 
conune  je  Tai  dit  plus  haut  (176). 

178.  Je  ne  doute  pas  que,  si  Descartes  eût  plus 
souvent  appliqué  d'une  manière  rig'oureuse,  à  l'é- 
lude des  phénomènes  du  monde  visible,  les  précep- 
tes qu'il  a  donnés,  il  ne  les  eût  modifiés  dans  l'expres- 
sion, parce  qu'alors  il  eût  senti  la  nécessité  d'indi- 
quer des  critères  dont  il  s'est  abstenu  déparier;  enfin 
les  applications  qu'il  en  eût  faites  l'auraient  conduit 
à  reconnaître  comme  erronées  des  propositions  don- 
nées par  lui  pour  des  vérités. 

179.  Qu'Ampère  n'eût  cultivé  que  les  mathéma- 
tiques, jamais  la  pensée  ne  lui  serait  venue  de  faire 
nne  classification    des    connaissances   humaines; 

14 
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mais  parce  qu'il  possédait  des  connaissances  pro- 
fondes en  physique  et  en  chimie,  des^  connaissances 
réelles  en  histoire  naturelle,  et  que  ses  études  litté- 
raires avaient  été  excellentes  (1),  la  classification 
qu'il  méditait  ne  pouvait  lui  paraître  une  témérité 
de  la  part  de  son  esprit. 

180.  Deux  circonstances  me  parlaient  en  faveur 
des  idées  d'Ampère,  son  âg*e  dépassant  le  mien 
d'une  douzaine  d'années  à  peu  près,  et  ma  profonde 
estime  pour  son  g^énie  ;  mais  d'autres  circonstances 
ag'issaient  différemment  pour  atténuer  l'effet  des 
premières  :  d'abord  l'indépendance  de  mon  esprit, 
la  disposition  où  je  suis  de  me  rendre  un  compt(* 
exact  de  la  diversité  des  manières  dont  les  esprits 
divers  procèdent  à  la  recherche  de  l'inconnu,  enfin 
l'ardeur  religieuse ,  l'épithète  est  vraie,  que  je  me 
connais  dès  l'enfance  pour  la  vérité. 

181.  La  résultante  de  ces  circonstances  était 
pour  moi  le  besoin  d'une  méthode  sévère  applicable 
aux  explorations  variées  des  sciences  naturelles 
pures  et  appliquées.  Mais  à  cette  époque  il  y  avait  d(^ 
ma  part  seulement  tendance  à  la  rechercher,  et  l'es- 

(i)  Ma  phrase  ne  veut  pas  dire  qu'il  avait  fait  ses  études 
dans  un  collège;  la  vérité  est  qu'/7  les  avait  faites  excel- 
lentes. 
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péi-ancè  d'y  parvenir  reposait  seulement  sur  Ivs  ré- 
sultats de  quelques  séries  de  recherches  chiniiqu(»s 
accomplies  heureusement  dans  la  direction  dont  je 
parle,  c'est-à-dire  en  parlant  de  la  méthode  a  poste- 
BiORi  que  j'appliquais  déjà  avec  l'intention  de  re- 
chercher les  causes  immédiates  des  effets  soumis  à 
raes  études.  Celte  disposition  d'esprit  me  mettait 
souvent  en  opposition  avec  des  propositions  avan- 
cées par  Ampère,  sans  preuve  suffisante  à  mon 
sens;  et  la  réflexion  me  disait  qu'il  ne  pouvait  (»n 
être  autrement.  Effectivement  le  champ  des  con- 
naissances humaines  qu'il  voulait  emhrasser  pour 
mettre  chacun  des  g*roupes  qu'il  imaginait  devoir 
subordonner  à  une  classification  rationnelle,  quel- 
que élevée  que  fût  son  intellig^ence,  était  trop  vaste 
pour  que,  en  bien  des  cas,  il  ne  fût  pas  fatalement 
entraîné  par  son  imagination ,  lorsque ,  croyant 
obéir  à  une  induction  suscitée  par  l'observation  et 
Texpérience,  il  usait  en  réalité  de  la  méthode  xmoKi. 
Alors,  surtout  de  ma  part,  la  lutte  était  ardente  ;  ma 
force  naissait  de  ma  foi  dans  l'avenir  de  la  méthode 
\  POSTERIORI,  qu'à  cette  époque  je  n'avais  pas  définie 
♦*n  la  qualifiant  à:  expérimentale, 

182*  Quelle  était  la  position  de  Frédéric  Cuvier 
«lans  ces  discussions?  La  voici  : 
Frédéric  Cuvier  était  chef  de  la  ménag^erie  du 
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Muséum.  S'il  n'avait  pas  fait  les  études  universi- 
taires profondes  de  son  frère  Georgpes,  il  était  bien 
de  sa  famille  par  les  facultés  de  Tesprit.  Les  excel- 
lentes descriptions  des  animaux  vivants  qu'il  a 
observés  à  la  ménag^erie  du  Muséum  témoignent  de 
l'exactitude  du  naturaliste;  le  traité  stir  les  Dents 
envisagées  comme  caractère  de  classification  montre  que 
l'auteur  n'était  point  un  naturaliste  vulg^aire;  enfin 
ses  écrits  sur  les  facultés  intellectuelles  et  instinc- 
tives, étudiées  chez  les  animaux,  recommanderont 
toujours  leur  auteur  aux  naturalistes  penseurs,  et 
aux  philosophes  qui  considèrent  les  études  dont  je 
parle  comme  indispensables  à  la  connaissance  de 
l'homme.  ^ 

185.  Frédéric  Cuvier  portait  dans  ses  études 
philosophiques  des  animaux  toute  la  sévérité  des 
savants  Hvrés  à  la  culture  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  désireux  de  ne  publier  que  des  observa- 
tions exactes,  que  des  résultats  incontestables;  par- 
faitement au  courant  des  doctrines  philosophiques 
du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle,  il  avait 
fait  la  part  do  ce  qu'il  devait  admettre  comme 
prouvé,  de  ce  qu'il  devait  rejeter  comme  inexact,  ol 
enfin  de  ce  que  l'on  devait  ajourner,  comme  pro- 
bable, vraisemblable,  mais  non  encore  prouvé. 
L'esprit  philosophique  du  naturaliste  apparaît  dans 
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farlicle  Instinct  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
et  dans  les  Mémoires  qui  font  partie  des  Annales  du 
Muséum  sur  le  phoque,  sur  la  sociabilité  et  la  do- 
mesticité des  animaux. 

On  voit  que  Frédéric  Cuvier  devait  prendre  une 
^nde  part  aux  discussions  relatives  à  la  philoso- 
phie et  à  la  zoolog^ie,  et  que  dans  toutes  les  ques- 
tions où  Ampère  se  laissait  aller  à  la  méthode  a 
PRIORI,  Frédéric  Cuvier  invoquait  la  méthode  a  poste- 
riori. En  cela  nos  raisonnements  reposaient  sur  les 
mêmes  bases  puisqu'ils  sortaient  d'une  même 
source. 

184.  Le  cl^dmp  de  la  discussion  était  bien  plus 
vaste  pour  Ampère  que  pour  nous,  puisqu'il  ne  s'a- 
çissait  pas  moins  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines distribuées  par  lui  dans  une  classification 
philosophique  qu'il  soumettait  à  un  examen  pure- 
ment critique  de  notre  part,  et  cet  examen  ne  cessa 
jamais  de  l'être;  car  ni  Frédéric  Cuvier  ni  moi 
n'eûmes  jamais  la  pensée  d'élever  autel  contre  autel, 
en  critiquant  la  classification  d'Ampère  par  des 
classifications  que  nous  aurions  opposées  à  la  sienne. 
Ces  discussions  ont  eu  sur  moi  l'influence  la  plus 
lieureuse.  En  exerçant  mon  sens  critique,  elles  l'af- 
fermirent en  l'étendant  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse, qu'il  s'ag'ît,  soit  d'une  discussion  entre 
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Ampère  et  Frédéric  Cuvier,  soîl  d'une  discussion 
entre  Ampère  et  moi,  où  intervenait  Frédéric  Cu- 
\îer.  Évidemment  ces  discussions  prolongées  entre 
trois  personnes  qui  n'avaient  pas  d  autre  but  que  la 
vérité  et  qu*unissait  la  plus  intime  amitié,  sans 
qu'aucune  rivalité  misérable  intervînt  pour  la 
troubler,  était  l'exercice  le  plus  efficace  pour  m'é- 
clairer  que  je  pusse  concevoir. 

185.  11  est  une  idée  d'Ampère  que  j'acceptai  avec 
empressement  dès  qu'il  l'eut  énoncée;  c'est  que  les 
mathématiques  appartiennent  au  règne  des  sciences, 
qu'il  qualifie  de  cosmologiques,  ou  à  mon  sens  aux 
sciences  comprises  dans  \e^  philosophie  naturelle. 

Le  règne  des  sciences  cosmologiques  d'Ampère  em- 
brasse les  sciences  mathématiques,  physiques,  na- 
turelles et  médicales,  et  son  règne  des  sciences  noo- 
logiques  comprend  les  vérités  relatives  à  la  PENSÉE 
considérée,  soit  en  elle-mémey  soit  dans  les  signespar 
lesquels  les  hommes  se  transmettent  leurs  idées,  leurs 
sentiments,  leurs  passioîis,  etc. 

Je  compte  dans  la  philosophie  naturelle  toutes  les 
connaissances  du  règne  des  sciences  cosmologiques 
d'Ampère,  et  plusieurs  autres  de  son  règne  des 
sciences  noologiques,  par  exemple  celle  qu'il  appelle 
arf  militaire. 
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186.  Si  les  mathématiques  pures  semblaient  de- 
voir être  séparées  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, parce  qu'on  les  jug'erait  exclusivement  du 
domaine  du  raisonnement,  je  répondrais  avec  Am- 
père qu'elles  empruntent  à  l'observation  du  monde 
extérieur  les  notions  de  la  g-randeur  continue  ou 
Af^j)ace,ei  de  lag^randeur  discontinue  ou  de  nombre. 

Je  suis  satisfait  de  penser  que  non-seulement 
rillustre  M.  Hermite  admet  cette  manière  de  voir, 
mais  qu'il  accorde  une  grande  part  à  V observatmi 
dans  la  théorie  des  nombres,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  note  qu'il  a  bien  voulu  rédiger  à  ma 
prière  (1). 

(i)  Note  de  M.  Hel'niite. 

«  Il  sera  toujours  difficile ,  dans  toute  bi^anche  de  nos 
>  coniiaissances,  de  reudre  compte,  avec  quelque  fidélité, 
«  de  la  méthode  suivie  par  les  inventeurs;  il  faut  même 
«  croire  que  Vauteur  (Tune  décou^^erte  pourrait  seul  ap^ 
•  prendre  comment^  auec  les  moyens  toujours  faibles  de 
«  notre  esprit ,  une  vérité  nouvelle  a  été  obtenue.  Mais  c'est 
«  peut-être  à  Tégard  des  mathématiques  que  le  fait  intel- 
«  lectuel  de  Tinvention  semble  plus  mystérieux,  car  la  série 
"  de  ces  transitions,  où  Ton  reconnaîtrait  la  voie  réellement 
«  suivie  dans  la  recherche,  le  plus  souvent  n'apparaît  pas 
«  d'une  manière  sensible  dans  la  démonstration.  Cette  faci- 
«  lité  d'isoler  ainsi  la  preuve  et  d'ajouter  à  la  concision  du 
«  raisonnement,    sans  rien  lui  ôter  de  sa  rigueur  et  de  sa 
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187.  En  définitive,  à  mon  sens,  les  mathémati- 
ques sont  le  produit  de  Y  observation  et  du  raisonne^ 
tnent,  et  les  sciences  physiques  et  naturelles,  pures 


<«  clarté,  explique  toute  la  difficulté  de  l'analyse  des  métho- 
«  des  en  mathématiques.  On  peut  néanmoins,  à  l'égard  des 
«  procédés  intellectuels  propres  aux  géomètres,  faire  oeite 
«  remarque  fort  simple,  que  justifiera  l'histoire  même  de  la 
«  science,  c'est  que  l*obseruation  y  tient  une  place  Unpor^ 
«  tante  et  y  joue  un  grand  rôle. 

a  Toutes  les  branches  des  mathématiques  fournissent  des 
«  preuves  a  V appui  de  cette  assertion ^  mais  je  les  choisirai 
«  de  préférence  dans  l'une  de  celles  qu'on  regarde  comme 
«  plus  abstraites,  je  veux  parler  de  la  théorie  des  nombres. 

«  Je  citerai  ainsi  pour  exemples  : 

«  La  périodicité  du  développement  en  fraction  continue 
«  des  racines  d'une  équation  du  second  degré  à  coefficients 
«  commensurables  ; 

«  La  loi  de  réciprocité  pour  les  résidus  quadratiques; 

«  La  loi  de  réciprocité  pour  les  résidus  cubiques,  qu'on 
N  voit  dans  les  œuvres  posthumes  d'Euler,  déduite  par 
«(  l'observation  dans  les  termes  mêmes  où  elle  a  été  décou- 
•  verte  et  démontrée  par  Jacobi  (Euler  avait  à  un  tel  degré 
«  le  sentiment  de  l'importance  et  de  la  vérité  de  cette  loi , 
«  qu'il  l'a  placée  dans  le  recueil  de  ses  mémoires,  destiné  à 
«  être  publié  cent  ans  après  sa  mort); 

«c  L'expression  approchée  du  nombre  des  nombres  pre- 
«  miers  jusqu'à  une  limite  donnée. 
«   Enfin  et  plus  récemment,  Jacobi  a  demandé  a  l'obser- 
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et  appliquées,  sont  le  produit  de  V observation,  du 
raisonnement  et  de  Yexjjérience;  et  ces  dernières  scien- 
ces ressortissent  à  la  méthode  a  posteriori  (|ue  je 


vation  de  révéler  la  loi  de  la  représeu talion  des  nombres 
par  une  somme  de  cubes,  en  faisant  construire,  par  un 
calcnlateur  habile,  les  tables  qui  ont  été  publiées  sur  celte 
question  dans  le  journal  de  Crelle. 

«  Mais  les  résultats  qui  précèdent,  si  remarquables  et  si 
importants  qu'ils  soient,  ne  suffisent  point  à  donner  Tidée 
complète  du  rôle  qu'on  peut  attribuer  à  l'observation  ; 
en  analysant  les  procédés  de  démonstration  d'un  certain 
nombre  de  théorèmes,  on  s'en  rendra  mieux  compte , 
comme  je  vais  essayer  de  le  faire  voir  par  un  seul  exem- 
ple. La  proposition  que  je  choisis  est  celle-ci  :  la  suite 
des  nombres  premiers  est  illimitée,  et  on  commence  la 
démonstration  en  supposant  qu'il  n'en  existe  qu'un  nom- 
bre fini  et  limité.  Or,  en  formant  leur  produit  et  y  ajou- 
tant une  unité,  on  obtient  un  nouveau  nombre,  premier 
dans  l'hypothèse  admise,  et  supérieur  aux  précédents, 
d'où  résulte  que  l'hypothèse  doit  être  rejetée  puisqu'elle 
amène  une  contradiction.  Le  point  essentiel  ici  consiste 
évidemment  dans  la  considération  de  ce  produit  de  tous 
les  nombres  premiers  admis,  auquel  on  ajoute  Funité,  et 
onaecordera  sans  peine  que  cette  considération  ne  résulte 
pas  du  seul  raisonnement,  mais  qu'on  y  doit  reconnaître 
le  fruit  de  l'observation  d'un  fait  très-simple,  relatif  à  la 
divisibilité,  fait  déjà  acquis  et  utilisé  par  le  raisonnement, 
auquel  il  sert  de  point  d'appui  pour  arriver  à  la  démons- 
tration. I* 
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qualifie  d'expérimentale,  en  la  considérant  de  la  ma- 
nière suivante  : 


Méthode  A  POSTERIORI  expérimentale. 

188.  Avant  tout,  au  point  de  vue  de  cette  mé- 
thode, je  déclare  n'admettre  aucune  différence 
essentielle  entre  Vobservation  d'un  phénomène  ac- 
compli dans  le  monde  extérieur  sans  l'intervention 
de  l'homme,  et  Vobservation  d'un  phénomène^  ac- 
compli dans  des  circonstances  particulières  ima- 
g'inées  par  un  savant  expérimentateur;  parce  que, 
dans  les  deux  cas,  la  méthode,  telle  que  je  la  définis, 
n'intervient  pas.  D'où  la  conséquence,  qu'on  peut 
faire  beaucoup  d'expériences  sans  que  pour  cela  on 
ait  recours  à  la  méthode  a  posteriori  expérimetitale. 

Dans  le  cas  d'une  simple  observation  ou  de  ce 
qu'on  appelle  une  expérience,  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale  intervient  à  la  condition  expresse  que 
le  savant  institue  des  expériences  propres  à  prouver 
la  vérité  d'un  raisonnement  fait  avec  l'intention  de 
ramener  à  sa  cause  immédiate  le  phénomène  donné 
par  Vobservation  ou  par  la  simple  expérience. 

189.  La  philosophie  que  je  qualifie  de  morale 
comprend  la  théodicée,  la  théologie,  les  connais- 
sances relatives  à  l'âme,  à  la  morale,  ainsi  qu'aux 
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droits  sur  lesquels  reposent  les  sociétés.  A  mon 
sens,  la  méthode  a  priori  est  à  la  philosophie  morale 
ce  que  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  est  à  la 
philosophie  naturelle. 

190.  Revenons  à  la  classification  des  connais- 
sances humaines  d'Ampère.  Malgpré  de  nombreuses 
concessions  faites  à  la  suite  de  nos  discussions,  nous 
ne  pûmes  l'adopter,  F.  Cuvîer  et  moi. 

Ces  discussions,  prolongées  plus  de  quinze  ans, 
m  avaient  sug^g'éré  un  g^rand  nombre  de  questions 
dont  la  solution  n'a  jamais  cessé  de  m'occuper.  Au 
mois  d'octobre  de  l'année  1840,  je  profitai  de  quel- 
ques jours  de  loisir  pour  écrire  l'introduction  d'un 
ouvrage  intitulé  :  De  ^abstraction  considérée  comme 
élément  des  connaissances  humaines  dam  la  recherche  de 
la  vérité  absolue.  A  cette  époque,  j'avais  perdu  mes 
deux  excellents  amis  et  je  crus  payer  une  dette  à 
l'amitié  en  consacrant  mon  œuvre  à  leur  mémoire. 
Tputes  les  fois  que  le  temps  me  l'a  permis,  depuis 
1840  jusqu'en  1852,  je  me  suis  occupé  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage  :  sur  sept  parties,  cinq  sont  à 
peu  près  achevées.  La  quatrième,  la  plus  courte  de 
toutes,  a  paru  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Dijon,  de  l'année  1864;  elle  envisage  V abstraction  re- 
lativement anx  beatix-arts  et  à  la  littérature. 


220  LA  PHILOSOPHIE  NATUnEIXE. 

191.  Gel  ouvrage  a  eu  le  grand  avantagée  de  me 
faire  passer  en  revue  les  connaissances  humaines 
du  ressort  de  la  philosophie  naturelle,  afin  d'appli- 
quer à  chacune  d'elles  ma  définition  du  mot  FAIT,  et 
de  montrer  l'extension  dont  est  susceptible,  au  point 
de  vue  critique,  la  méthode  a  posteriori  expérimentale, 
telle  que  je  l'ai  définie  plus  haut  (188),  quand  il 
s'ag'it  de  tirer  des  conclusions  relatives  au  deg^ré  de 
certitude  de  nos  connaissances. 

192.  C'est  de  cet  ouvragée  que  j'ai  pu  tirer  les 
idées  îonàwctïexïioXe^àevaes  Lettres  adressées  à  M.  Vil- 
lemain;  quelle  qu'en  soit  la  brièveté,  elles  suffisent, 
je  pense,  à  montrer  la  véritable  connexion  des 
sciences  avec  la  littérature  et  les  beaux-arts,  et  com- 
bien laissent  à  désirer,  sous  ce  rapport,  X arbre  de 
Bacon  et  Y  arbre  figuré  par  d  Alembert  dans  le  discours 
préliminaire  de  l'Encyclopédie. 

193.  Mon  opposition  à  représenter  les  conimis- 
sances  humaines,  soit  sous  la  forme  d'un  arbre  pour- 
vu  de  ses  rameaux,  soit  à  les  comprendre  dans  une 
classification  analogue  A  celle  d  Ampère,  où,  sous  le 
prétexte  du  rationalisme,  on  défait  les  différentes 
parties  des  sciences  telles  qu'elles  ont  été  circons- 
crites par  le  commun  des  g^énérations  de  savants  et 
de  lettrés,  a  eu  pour  conséquence  de  me  faire  intitu- 
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IfT  le  qualrièine  livre  de  celle  înlroduclion  à  l'his- 
toire des  connaissances  chimiques  :  Distribution  (el 
non  classification)  des  connaissances  humaines  du  ressort 
de  la  philosophie  naturelle;  parce  qu'en  effel,  me  con- 
formanl  abs<^>lument  à  la  méthode  k  posteriori  expéri- 
mentale,  je  reconnais  en  fail,  comme  l'expression  de 
Fesprit  humain,  la  circonscription  dos  sciences  telle 
que  Tadmet  Tensemble  des  esprits. 

194.  La  recherche  des  relations  inuluelles  de  ces 
connaissances  m'a  conduit  à  en  disting'uer  quatre* 
catégories. 

1"  CATÉGORIE  :  les  sciences  naturelles  pures,  la  pliy- 
sique  comprise; 
2'  CATÉGORIE  :  les  sciences  mathématiques  pures  ; 
3'  CATÉGORIE  :  les  sciences  mathématiques  appliquées; 
4*  CATÉGORIE  :  les  sciences  rmturelles  appliquées, 

RÉSUMÉ. 

195.  Je  résume  cette  prélace  historique,  en  y 
ajoutant  quelques  réflexions. 

196.  En  définitive,  dans  des  discussions  multi- 
pliées durant  plus  de  quinze  ans,  nous  avons,  Am- 
père, Frédéric  Cuvier  et  moi,  passé  en  revue  toutes 
les  connaissances  humaines  qu'Ampère  a  classées 
clans  son  Essai  philosophique. 
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197.  Ampère,  tout  en  reconnaissant  la  méthode  a 
POSTERIORI,  comme  essentiellement  scientifique,  s'af- 
franchissait assez  fi^quemment  de  ses  régules,  en- 
traîné qu'il  était  sans  s'en  rendre  compte  à  lui-même 
par  la  méthode  a  priori.  Si  son  assurance  à  afBrmer 
des  propositions  nullement  démontrées  me  frappait 
souvent,  j'en  trouvais  les  causes  dans  sa  disposition 
à  généraliser,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  recourir 
k  une  critique  g'énanle,  et  dans  l'abondance  avec 
laquelle  sa  vaste  mémoire  lui  sug*g*érait  des  faits 
qu'il  savait  présenter  de  la  manière  la  plus  ingfé- 
nieuse  à  l'appui  de  ses  thèses. 

La  disposition  à  g'énéraliser  d'un  esprit  aussi 
élevé  n'était  jamais  plus  curieuse  ni  plus  instructiv(» 
à  observer,  que  quand  un  ami,  la  connaissant  bien, 
hii  parlait  d'une  prétendue  découverte  faite  à  l 'étran- 
gler, contraire  aux  choses  les  mieux  assises  en  phy- 
sique et  en  chimie  ;  Tesprit  d'Ampère,  loin  de  sentir 
le  besoin  de  soumettre  la  proposition  nouvelle  à  la 
critique,  la  recevait  comme  une  vérité,  et  une  théo- 
rie improvisée  témoig*nait  à  la  fois  de  son  estime 
pour  le  g'énie  de  l'auteur  de  cette  prétendue  décou- 
verte, et  du  besoin  que  son  imagination  lui  faisait 
sentir  de  franchir  les  bornes  posées  paP  un  raison- 
nement rig-oureux  pour  s'élancer  dans  l'espace. 

198.  Sachant  ce  que  les  gTands  travaux  scienti- 
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fiques  coûtent  de  labeur  et  de  temps,  je  me  préoc- 
cupais de  l'influence  fâcheuse  que  cette  disposition 
d'un  homme  de  gfénie  pouvait  exercer  sur  de  jeunes 
esprits,  soit  en  les  éloig*nant  des  travaux  de  préci- 
sion où  la  mesure  des  propriétés  de  la  matière  de- 
vient l'expression  la  plus  heureuse  de  la  vérité  scien- 
tifique, soit  en  les  dég^oùtant  de  ces  raisonnements 
rigoureux,  indispensables  à  rétablissement  de  toute 
généralité  vraie,  et  toujours  en  les  prédisposant  en 
faveur  de  raisonnements  dont  les  conclusions  no 
sont  générales  qu'à  la  condition  de  mettre  de  côté 
toutes  les  différences  qui  eussent  été  autant  de  rai- 
sons pour  rejeter  ces  conclusions  si  on  eût  pris  en 
considération  les  différences  dont  je  parle. 

199.  Voilà  bien  les  réflexions  que  je  faisais  à  une 
époque  où  je  n'avais  point  encore  défini  la  méthode 
A  POSTERIORI  expérimentale,  ni  tiré  toutes  les  consé- 
quences de  la  loi  du  contraste  simultané  des  cou- 
leurs, où  j'îg^norais  encore  le  moyen  précis  de  définir 
les  couleurs,  enfin  où  je  n'avais  point  donné  la  défi- 
nition du  mot  fait.  Je  puis  dire  maintenant  que  les 
Imvauxdont  je  viens  de  rappeler  les  conséquences 
g'énérales  ont  été  constamment  dirigées  d'après  les 
discussions  dont  la  classification  des  connaissances  hu- 
mines  d'Ampère  avait  été  l'objet  entre  son  auteur, 
Frédéric  Cuvier  et  moi* 
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200.  En  définitive,  ma  distribution  des  confiais^ 
sances  humaines  du  ressort  de  la  philosophie  naturelle 
est  absolument  conforme  à  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale.  Loin  de  vouloir  changer  les  circons- 
criptiom  vulgaires  de  ces  connaissances,  je  les  prends 
telles  qu'elles  sont  ;  loin  de  prétendre  à  les  ramener 
à  des  définitions  rationnelles,  je  les  prends  en  fait, 
comme  l'expression  naturelle  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain  qui  les  a  données  sans  discussion  expli- 
cite, telles  que  je  les  admets. 

Mon  point  de  vue  diffère  donc  extrêmement  de 
celui  où  Ampère  s'est  placé. 


CHAPITRE   II. 

RÉFLEXIONS  SUR  LA  MÉTHODE,  ET  PROPOSITIONS 
SUR  LESQUELLES  REPOSE  LA 
DISTRIBUTION  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES  DU  RESSORT 
DE   LA   PHILOSOPHIE   NATURELLE. 


âCM.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  commencer  mon 
ftxposé  de  la  distribution  des  connaissances  humaines  du 
ressorl  de  la  philosophie  naturelle,  qu'en  formulant 
avant  tout  Ips  propositions  sur  lesquelles  repose 
celte  distribution;  car  le  lecteur  qui  ne  les  admet- 
trait pas  perdrait  son  temps  à  lire  des  pag^s  qui 
n'en  sont  que  le  développement. 

ARTICLE   PREMIER. 

f 

Réflexions  sur  la  méthode. 

202,  Tout  en  reconnaissant  que  Texpérience, 
fruit  de  nombreuses  relations  avec  les  hommes, 

15 
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conduit  à  la  tolérance  des  opinions  qui  ne  sont  pas 
les  nôtres,  et  que  le  sentiment  de  cette  tolérance  se 
fortifie  avec  Tâg^e,  quand  on  voit  combien  elle  im- 
porte au  maintien  des  relations  qui  doivent  unir  les 
membres  d'une  même  société  sous  le  double  rap- 
port de  la  liberté  et  de  la  justice;  cependant  je  .ne 
crois  pas  violer  ce  principe  en  combattant  énergi- 
quement  de  prétendues  doctrines  scientifiques  qui, 
en  dehors  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale, 
ont  à  mon  sens  le  gprave  inconvénient  d'éloigner  les 
esprits  de  la  vérité. 

205.  A  ce  sujet  je  ferai  remarquer  que  si  incon- 
testablement les  grandes  découvertes  ont  pour  ca- 
ractère d'imprimer  aux  esprits  une  impulsion  qui 
les  porte  dans  de  nouvelles  voies,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  à  mon  sens,  que  généralement  on 
.n'apprécie  pas  exactement  les  mérites  divers  des 
savants  qui,  sans  avoir  fait  de  ces  grandes  décou- 
vertes, ont  appelé  l'attention  des  esprits  sur  des 
idées  autres  que  celles  dont  auparavant  ces  esprits 
s'occupaient  exclusivement,  et  ont  donné  ainsi  un^* 
favorable  impulsion  au  progrès  de  la  science.  Mais^ 
sans  parler  des  nuances  diverses  par  lesquelles  ces 
mérites  peuvent  se  distinguer,  je  déclare  qu'il 
existe  à  mon  sens  une  très-grande  différence  entre 
celui  qui  surmonte  l'inertie  des  esprits  en  leur  pré- 
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sentant  une  idée  vraie. et  neuve,  et  celui  qui  produit 
le  même  effet  en  mettant  en  avant  une  idée  suscep- 
tible, de  frapper  sans  doute,  mais  qui  au  fond  est 
lout  à  fait  erronée  !  Eh  bien  !  je  crois  qu'on  élève 
généralement  trop  haut  le  mérite  de  l'impul- 
sion, quand  la  cause  qui  la  donne  appartient  à 
l'erreur. 

204.  Je  dois  à  la  vérité  et  à  la  cause  dont  je  veux 
le  triomphe,  que  celui  qui  a  démontré  terreur  dam 
itne  proposition  admise  comme  vérité,  a  bien  mérité  de 
la  science,  quoique  sans  doute  à  un  titre  différent 
de  Fauteur  d'une  vérité  nouvelle;  je  ne  puis  donc 
admettre,  comme  fondée,  l'objection  de  n'avoir  rien 
mis  à  la  place  de  terreur  détruite,  souvent  allég-uée 
pour  diminuer  ce  mérite.  Effectivement,  tant  qu'une 
erreur  passe  pour  une  vérité,  les  raisonnements 
dans  lesquels  on  la  fait  entrer  comme  vérité  sont  er- 
ronés. Une  erreur  est  donc  une  source  ^cireurs.  El 
relui  qui  la  détruit  a  bien  mérité  de  la  recherche  d(* 
la  «Érité  en  empêchant  Terreur  de  se  propag^er,  el 
9î^kfngend7'er  d autres,  car  il  est  vrai  de  dire  (|u'il  a 
<îOttpé  un  mal  dans  sa  racine.  L'erreur  prise  poin* 
vérité  a  encore  le  gravée  inconvénient  de  ni(»Ure 
obstacle  au  progrès  de  la  science,  parce  que  si  une 
découverte  véritable  annoncée  est  contraire  à  cette 
erreur,  il  arrivera  que  les  partisans  de  (»elle-ci  re*= 


22S  LA  PHILOSOPHIE  iNATURELLE 

pousseront  la  découverte,  c'est-à-dire  la  vérité  plus 
ou  moins  long'temps. 

205.  Telle  est  la  raison  sur  laquelle  je  m'appuie 
pour  réduire  f  emeigneinent  élémentaire  et  î enseigne-  ' 
nient  dit  professionnel  L  ce  fui  est  vrai  et  susceptible 
d'être  facilement  démontré  tel.  Car  beaucoup  de  g'ens 
qui  se  disent  partisans  du  progrès,  ne  voient  pas  que 
des  erreurs  promulguées  par  ces  enseig^nements 
comme  des  vérités,  sont  autant  de  semences  qui,  en 
se  développant  dans  déjeunes  intellig'ences  ou  des 
intellig*ences  d'adultes  que  nulle  étude  n'a  préparés 
à  les  jug-er,  deviennent  des  opinions  erronées,  qui 
seront  un  jour  les  plus  g^rands  obstacles  à  la  propa- 
g'ation  de  la  vérité,  c'est-à-dire  à  ce  même  progrès  que 
Fon  veut  favoriser.  ' 

206.  L'importance  que  j'attache  à  la  destruction 
de  l'erreur  explique  mon  ardeur  à  propag*er  la  mé- 
thode. Car  celle-ci  sert  de  critérium  non»-'Seulenil!mt 
à  l'auteur  d'une  découverte,  auquel  se  fait  senÉ^ÙV 
besoin  d'avoir  la  certitude  qu'elle  est  vraie,  mais  en- 
core à  ceux  qui,  obligées  de  recourir  aux  travaux 
d'aulrui  à  un  titre  quelconque ,  sont  intéressés  à  sa- 
voir le  deg'ré  de  certitude  qu'ils  doivent  attribuer  à 
ces  travaux  avant  d'en  faire  usage. 
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207.  La  distinction  que  j'ai  faite  {rfus  haut  (176)  re- 
lativement aux  deux  sens  auxquels  se  prête  l'expres- 
sion moyen  de  connaître  la  vérité,  me  conduit  à  rap- 
peler ce  que  j'ai  dit  de  la  méthode.  Je  n'ai  jamais 
écrit,  je  n'ai  jamais  pensé  qu'elle  conduit  à  faire  de 
grandes  découvertes,  de  ces  découvertes  vraiment 
originales  qui  peuvent  avoir  été  méconnues,  mais 
auxquelles  le  temps  imprime  le  cachet  de  leur  va- 
leur, par  les  nombreuses  coriséquences  qui  s'en  dé- 
duisent. L'importance  de  la  méthode  se  montre  sur- 
tout dans  l'appréciation,  au  point  de  vue  de  la  vérité, 
des  découvertes  récentes,  de  propositions  nouvelle- 
ment avancées  comme  vraies.  C'est  donc  surtout  au 
point  de  vue  critique  que  l'importance  de  la  méthode 
apparaît,  mais  on  aurait  tort  d'en  restreindre  l'uti- 
lité à  cette  limite. 

208.  Car  incontestablement  des  méthodes  spéciales 
sont  très-utiles  ;  je  cite  comme  exemple  celle  que 
j'ai  formulée  sous  la  dénomination  de  méthode  des 
lavages  successifs;  eljie  est  applicable  à  la  question  de 
savoir  si  un  principe  immédiat  d origine  organique  est 
pur;,  si  un  liquide  acide  neutralisé  par  une  base  ne  ren- 
ferme qu'un  acide,  ou  bien  si  wie  matière  alcaline  neu- 
tralisée par  un  acide  ne  renferme  qu'une  seule  base,  etc.  ; 
enfin  si  un  corps  présumé  simple  l'est  en  effet  relative- 
ment  à  nos  connaissances  actuelles.  Or,  dans  tous  ces  cas, 
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et  ils  sont  nombreux,  la  méthode  des  lavages  successifs 
conduit  à  faire  des  découvertes  et  devient  ainsi  un 
moyen  actif  d investigation;  mais,  je  le  reconnais,  le 
critique  expert  à  peser  les  mérites  divers  des  inven- 
teurs n'accordera  pas  le  mérite  de  l'originalité  à 
Fauteur  d'une  découverte  trouvée  par  une  méthode 
déjà  formulée  avant  lui. 


ARTICLE   2. 

Propositions  sui^  lesquelles  est  fondée  la  distribution  des 
connaissances  humaines  du  ressort  de  la  philosophie 
naturelle. 

209.  L'homme  ne  connaît  la  matière  que  par  ses 
propriétés,  et,  dans  so]|  impuissance  de  la  définir  en 
elle-même,  il  dit  qu'elle  est  d'une  étendue  limitée  et 
impénétrable.  Dès  lors  les  corp^  sont  des  élmdues  limi- 
tées, impénétrables,  dont  on  distingue  autant  de  sortes 
que,  en  les  observant  dans  les  mêmes  circonstances, 
ils  présentent  de  différences  en  affectant  les  organes 
de  nos  sens. 

210.  Les  propriétés  des  corps  ou  leurs  facultés  d'agir        i 
sur  nous  et  entre  eux,  donnent  lieu  à  les  répartir 
en  trois  groupes  : 
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^.  l^!S  propriétés  physiques,  comprenant  et  les  re- 
lations des  états  solide,  liquide  et  fluide-élastique, 
avec  les  parties  matérielles  les  plus  divisées  qu'on 
appelle  molécules  ou  atomes,  et  les  phénomènes  que 
présentent  les  corps  sous  l'influence  des  agents  ap- 
pelés chaleur,  lumière,  électricité,  magnétisme  ; 

2.  Les  propriétés  chimigues ,  relatives  aux  actions 
mutuelles  de 'leurs  molécules  ou  atomes,  donnant 
lieu  à  des  combinaisons  ou  à  des  décompositions  ; 

3.  Les  propriétés  organoleptiques  relatives  à  nous- 
mêmes,  quand  nous  recevons  quelque  effet,  soit  des 
agpenls  appelés  chaleur,  lumière,  électricité,  magné- 
tisme, soit  des  corps  pondérables. 

Le  froid  et  le  chaud,  les  couleurs,  sont  des  sensa- 
tions que  nous  rapportons  aux  deux  premiers 
agents. 

Les  saveurs,  les  odeurs,  sont  des  sensations  que 
nous  rapportons  à  des  corps  pondérables. 

Nous  rapportons  encore  à  ces  corps  les  propriétés 
qu'ils  ont  de  servir,  d'aliment,  d'agir  comme  virus, 
miasme,  poison^^et  d'agir  comme  remède. 

Par  extension,  les  propriétés  organoleptiques  s'é- 
tendent aux  agents  et  aux  corps  pondérables  capa- 
bles d'agir  sur  les  corps  vivants,  plantes  et  ani- 
maux. 

211.  Les  propriétés  physiques  ei  les  propriétés  chimi-r 
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ques  existent  hors  de  nous,  ou,  en  d'autres  termes, 
elles  sont  indépendantes  de  nous. 


212.  Les  propriétés  organoleptiques  sont  en  nous. 
Sans  doute  la  lumière,  cause  de  tant  de  sensations 
diverses  ;  le  sel,  le  sucre,  causes  de  la  saveur  salée, 
de  la  saveur  sucrée;  Thuile  volatile  de  la  fleur  du 
rosier,  cause  de  la  sensation  de  Todeur  de  la  rose, 
sont  hors  de  nous,  mais  les  sensations  des  couleurs, 
des  saveurs,  des  odeurs  sont  en  nous. 

Et  pour  que  des  corps  agissent  comme  aliments, 
comme  remèdes,  comme  poisons,  il  faut  qu'ils 
soient  en  nous  ou  dans  des  êtres  organisés  doués  de 
la  vie. 

213.  Établissons  bien  maintenant  le  point  d'oùje 
pars  pour  étudier  l'intelligence  de  l'homme  dans  sa 
manière  de  procéder  quand  il  a  l'intention  de  con- 
naître le  monde  extérieur. 

Je  reconnais  en  fait  l'intelligence  de  l'homme 
comme  l'ensemble  des  esprits  la  reconnaissent. 
L'exposé  de  mes  idées  a  pour  point  de  départ  la  dis- 
tinction des  deux  facultés  intellectuelles  :  celle 
iï abstraire  ou  de  séparer;  celle  de  réunir  ce  que  tinr 
telligence  a  séparé.  Ces  facultés  sont  V analyse  et  la  syn- 
thèse. 
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214.  Quelle  idée  me  fais-je  de  rinlelligeAce  de 
Thomme  ? 

La  voici  : 

Elle  est  grande,  lorsque  j'y  rapporte  la  faculté  qu'ont 
les  sociétés  humaines  de  se  perfectionner,  de  sorte 
que  Tacte  de  l'individu  profite  non-seulement  aux 
individus  contemporains,  mais  à  ceux  qui  leur  suc- 
céderont dans  le  temps. 

Elle  est  donc  grande,  lorsque  comparant  T homme 
aux  animaux,  on  y  rapporte  la  cause  de  la  perfecti- 
bilité du  premier,  c'est-à-dire  le  caractère  par  le- 
quel il  se  dislingoie  si  éminemment  des  seconds. 

215.  Elle  est  faible,  si  on  la  compare  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  de  l'intellig'ence  d'un  être  supé- 
rieur, comme  Dieu,  un  archang-e,  un  ange... 

216.  L'homme  ne  peut  rien  savoir  par  lui-même 
^ns  raisonner  :  or  le  raisonnement  l'oblige  à  ana- 
lyser d'abord,  et  à  réunir  par  la  synthèse  ce  qu'il 
commence  par  séparer. 

La  vérité  que  nous  croyons  avoir  reconnue  par  la 
seule  analyse  ou  par  la  seule  synthèse,  n'est  souvent 
qu'une  déception. 

La  certitude  de  la  vérité  exige,  presque  toujours, 
que  le  résultat  de  P analyse  soit  confirmé  par  la  synthèse, 
et  que  le  produit  dune  synthèse  le  soit  par  t analyse. 
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Voilà  les  deux  facultés  de  rentendement  qui  nous 
élèvent  infiniment  au-dessus  des  animaux  et  qui  à 
mon  sens  nous  rendent  très-inférieurs  à  un  être  su- 
périeur auquel  nous  reconnaissons  la  faculté  de  con- 
naître aussitôt  qu'il  le  veut. 

217.  Quelle  est  la  conséquence  que  je  tire  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  de  Thomme? 

La  voici  : 

C'est  que  les  personnes  qui  prétendent  au  titre  de 
savants  ou  de  philosophes ,  prennent  cette  faiblesse 
en  considération,  et  qu'elles  veuillent  bien,  avant  de 
publier  des  écrits  avec  Tintention  d'instruire  les  au- 
tres ,  soumettre  elles-mêmes  les  idées ,  les  proposi- 
tions qu'elles  considèrent  comme  nouvelles  à  un 
contrôle  sérieux  auquel  conduit  la  méthode  a  poste- 
riori expérimentale.  Nous  verrons  plus  tard  que  l'es- 
prit de  cette  méthode  s'étend  à  un  grand  nombre  de 
cas  qui  sont  en  dehors  de  l'expérience  proprement 
dite. 

218.  Passons  à  la  définition  du  mot  fait. 
Croit-on  l'avoir  défini ,  en  disant  :  il  est  ce  qui  est, 

ce  gui  a  été,  ce  qui  sera. 

Cette  réponse,  exactement  vraie ,  n'est  point  une 
définition,  car  elle  ne  dit  pas  en  quoi  consiste  le  fait. 

Voici  la  définition  que  je  donne  de  ce  mot  : 


LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE.  235 

La  matière,  les  corps  qui  tombent  sous  nos  sens, 
sont  des  choses  concrètes. 

Si  nous  ne  les  connaissons  que  par  des  propriétés,  évi^ 
demmentcïs  propriétés  sont  des  faits. 

219.  Qu  est-ce  qu'un  fait  précis! 

C'est  celui  qui  n'éveille  dans  tous  les  esprits 
qu'une  même  idée  s'il  est  simple  : 

Par  exemple,  quand  l'abstraction  arrivée  au 
plus  grand  état  de  généralisation  en  partant  de  la 
grandeur  discontinue  est  arrivée  à  l'idée  des  nombres 
1,2,3... 

Car  évidemment  chacun  de  ces  nombres  n'ex- 
prime qu'une  même  idée  pour  tous. 

C'est,  en  second  lieu,  le  fait  qui,  étant  complexe,  est 
réductible  pour  tous  les  esprits  en  les  mêmes  faits 
simples,  précis. 

220.  Gomment  arrivons-nous  à  la  connaissani^e 
des  faits  précis^  simples  ou  complexes! 

En  les  étudiant  séparément,  après  que  la  faculté 
d'abstraire  a  séparé  chacun  d'eux  de  l'ensemble  des 
faits  dont  il  était  partie. 

Ce  fait  peut  appartenir  à  un  corps,  c'est-à-dire  au 
(^oiwrety  ou  à  un  être  créé  par  l'imagination. 

Ce  fait  peut  être  une  propriété  d'un  objet  concret. 
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OU  une  qualité  d'un  objet  imag*inaire  dont  on  admet 
Texistence  à  Tinstar  d'un  objet  concret. 

221.  Une  propriété,  une  qualité,  un  attribut  sont 
des  faits;  et  les  faits  sont  des  abstractions,  en  ce  sens 
que  le  mot  abstraction  représente  l'acte  d'abstraire  et 
Pacte  produit. 

222.  Enfin  la  connaissance  approfondie  des  cho- 
ses concrètes  exigée  impérieusement  que  Tétude  soit 
comparative,  en  examinant  la  propriété,  le  fait, 
Tabstraction  que  Ton  étudie  dans  une  série  d'objets 
concrets  qui  présentent  la  même  propriété,  le  même 
fait,  la  même  abstraction. 

C'est  ce  qui  va  devenir  sensible  dans  la  revue  que 
je  vais  faire  de  la  manière  dont  l'esprit  procède  dans 
l'étude  des  sciences  du  concret. 

225.  Enfin  la  méthode  a  posteriori  expérimentale^ 
telle  que  je  l'envisagée,  repose  sur  le  contrôle,  con- 
formément à  l'idée  que  je  me  fais  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  puisque  ^expérience  iyistitiiée par  f es- 
prit de  l'homme,  fidèle  à  cette  méthode,  a  pour  objet  de 
vérifier  si  l'interprétation  d'un  phénomène  est  exacte. 


CHAPITRE  III. 


PREmÊRE  CATÉGORIE. 

SCIENCES   NATURELLES    PIRES. 


Le  tabieau  représentant  la  distribution  des  scien- 
ces est  supposé  placé  verticalement  devant  le  lec- 
teur. 

224.  A  la  marg'e  du  tableau,  à  la  g^auche  du  lec- 
teur,  on  lit  SCIENCES  NATURELLES   PURES,  QU  pOÎTlt  de  VUC 

concret. 

Une  flèche  roug^e  dont  le  fer  aboutit  au-dessous 
dune  accolade  de  la  môme  couleur,  au-dessus  de 
laquelle  on  lit  les  noms  des  sciences  pures  au  point  de 
mie  coîicret,  à  savoir  : 
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!•  Chimie; 

^espèces; 

/  couches; 
2*  Distinction  des  minéraux^  en  {roches      assises; 

(  massifs  ; 
^terrains; 
Mode  de  formation  : 

3*  Plante-individu; 

4"*  Animal-individu; 

o"  Anatomie  zoologique  de  t individu; 

6'  Physiologie  zoologique  de  tindividu. 

225.  Revenons  à  la  lég^ende  de  la  marge  :  au-des- 
sus des  mots  sciences  naturelles  pures  on  lit  :  B,  au 
point  de  vue  abstrait;  et  Ton  voit  une  flèche  verte  dont 
le  fer  aboutit  au  milieu  d'une  accolade  de  même 
couleur,  laquelle  comprend  six  sciences»  de  Vaôs- 
tirait  correspondant  aux  six  sciences  du  concret* 

Les  six  sciences  de  Vabstimt  sont  : 

1°  Physique  correspondant  à  la  chimie; 

2""  Difitmction  de^  terrains  d'après  les  époques  resper/i- 
vesde  leurfoimation^  correspondant  à  la  distinction  des 
minératu-  (une  lig'ne  roug*e,  partant  de  ces  derniern 
mots,  aboutit  à  une  lig'ne  verte  )>artant  des  tnols 
distinction  des  terrains)  ; 

Le  mol  géologie  est  la  résultante  des  connaissances 
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du  concret  et  de  Y  abstrait,  d*où  parlent  la  lig-ne  roug^e 
et  la  ligne  verte. 

3*  Classification  des  plantes  en  espèces,  genres,  familles, 
ordres,  classes  et  embranchements,  correspondant  à  la 
plante-individu; 

4*  Classification  des  animaux  en  espèces,  genres,  fa-- 
miles,  ordres^  classes  et  embranchements,  correspondant 
à  Y  animal-individu; 

5*  Ajiatomie  comparée  et  anatomie  générale,  corres- 
pondant à  Y  anatomie  zoologique  de  l'individu;, 

6*  Physiologie  comparée  correspondant  à  la  physio- 
logie zoologique  de  F  individu. 

CHIMIE. 

^.  Le  but  que  se  propose  la  chimie,  en  rédui- 
sant ïa  matière  inorganique  et  organique  à  des 
types  dont  chacun  est  déflni  par  Tensemble  de  ses 
propriétés />Ayw'yî/^5,  chimiques  itlorganoleptiques,  dis- 
lingue cette  science  de  toute  autre. 

Ces  types  sont  appelés  espèces  chimiques. 

L'étude  spéciale  des  chimistes  est  donc  la  connais- 
sance de  l'ensemble  des  propriétés  de  chaque  espèce 
de  matière 

Déffnir  la  chimie  la  science  de  l'analyse  et  de  la 
synthèse,  c'est  en  donner  une  idée  bien  vag'ue,  puis-^ 
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que  ces  deux  facultés  de  notre  esprit  interviennent 
dans  toutes  les  sciences  du  tableau.  Mais  ce  qui  ca- 
ractérise la  chimie  au  point  de  vue  de  ses  analyses 
et  de  ses  synthèses,  c'est  que  les  résultats  des  pre- 
mières comme  les  produits  des  secondes  sont  tou- 
jours concrets.  Sous  ce  rapport,  ainsi  que  je  Tai  dit  il 
y  a  long^temps,  la  chimie  est  éminemment  propre  à 
faire  comprendre  ce  que  l'analyse  et  la  synthèse  doi- 
vent être  dans  les  sciences  pour  conduire  à  des  con- 
clusions exactes. 

227.  Mais  la  faiblesse  de  lesprit  humain  est  telle 
f  |ue  le  chimiste  doit  recourir  à  la  physique  s'il  veut 
connaître  exactement,  d'une  manière  parfaitement 
définie,  les  propriétés  pkys^içues  des  espèces,  et  à  la 
physiologie  s'il  veut  connaître  parftiitemenl  aussi 
leurs  propriétés  organoleptiques. 

Le  tableau  présente  en  conséquence  deiix  lig^nes 
rongées  allant,  l'une  à  \fi  physique,  l'autre  à  la  physio- 
logie, 

PHYSIQUE. 

228.  Le  caractère  d'abstraction  est  dans  la  défini- 
tion de  la  physique,  car  elle  étudie,  dit-on,  les  pro- 
priétés générales  de  la  matière,  et  j'ajoute  en  particulier 
propriétés  physiques  des  espèces  chimiques. 
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229.  On  étudie  une  même  propriété  dans  une 
série  de  corps  qui  doivent  être  réduits  à  l'état  d'es- 
pèces chimiques  pures;  autrement  le  résultat  de 
letude  ne  serait  pas  précis.  On  voit  la  dépendance 
où  est  le  physicien  du  chimiste  pour  avoir  la  certi- 
tude que  les  résultats  de  ses  expériences  seront 
(*xacts  au  point  de  vue  de  la  matière  soumise  à  son 
*\xamen. 

On  étudie  donc  une  même  propriété  dans  une 
série  d'espèces  qui  la  possèdent  chacune  à  des  de- 
grés divers  d'intensité  ;  on  Tétudie  au  point  de  vue 
comparatif,  parce  que  c'est  la  manière  la  plus  conve- 
nable à  une  étude  précise;  enfin  on  étudie  cette 
propriété  en  faisant  abstraction  des  autres  proprié- 
lés  que  possède  chaque  espèce  soumise  à  l'étude. 

On  voit  ainsi  comment  cette  étude  d'une  même 
propriété  dans  une  série  de  corps  rentre  dans  Yabs- 
fraii,  et  comment,  après  cette  étude,  elle  retourne 
au  concret.  Il  y  a  donc  entre  les  deux  sciences  réci- 
procité de  services  rendus  en  faveur  de  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

230.  La  propriété  générale  physique,  étudiée, 
peut  être  : 

1'  Une  propriété  permanente  comme  la  pesanteur. 
Considérée  en  elle-même,  elle  varie  suivant  la 
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position  de  la  matière  à  la  surface  de  la  terre,  du 
pôle  à  réquateur. 

Considérée  dans  un  même  lieu  et  dans  une  série 
d'espèces  diverses  réduites  à  un  volume  égal,  elle 
varie  en  général  pour  chaque  espèce  de  corps. 

La  pesanteur,  ainsi  envisag'ée  au  point  de  vue  re- 
latif, est  qualifiée  de  spécifique  et  encore  appelée 
densité. 

2'  Vm  propriété  passagère  comme  la  sonorité. 

Les  corps  sonores  sont  des  corps  élastiques  dont 
les  particules,  dérangées  d'une  position  initiale  par 
une  cause  qui  agit  instantanément,  tendent  à  reve- 
nir à  cette  position  :  or  ^Ues  y  reviennent  par  une 
suite  de  vibrations  décroissantes  si  elles  sont  à  Tétai 
solide,  et  d'ondulations  décroissantes  si  elles  sont 
liquides  ou  gazeuses  :  que  ces  vibrations  ou  ondu- 
lations aient  une  certaine  vitesse  et  qu'elles  attei- 
gnent notre  oreille,  elles  nous  donnent  la  sensation 
du  son« 

Le  mouvement  vibratoire  ou  ondulatoire  d'un 
corps  élastique  est  donc  une  propriété  physique  quii 
dans  certains  cas,  donne  lieu  à  une  propriété  orga^ 
noleptique. 

231.  Les  propriétés  physiques  que  les  corps  ma- 
nifestent, sont  étudiées  encore  relativement  à  Tin- 
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lervention  des  agents  appelés  chaleur,  lumière,  élec- 
triciié  et  mapiétisme. 

RÉHUIHK. 

232.  On  voit  d'abord  la  corrélation  de  la  chimie 
avec  la  physique. 

La  chimie,  en  définissant  la  matière  en  espèces 
pures,  assure  le  résultat  de  Fétude  du  physicien  et, 
par  réciprocité,  la  définition  précise  des  propriétés 
physiques  des  espèces  fait  retour  à  F  histoire  chimi- 
que de  ces  espèces. 

Cette  réciprocité  des  services  est  indiquée  par  la 
lig'ne  rougpe  tirée  de  la  chimie  à  la  physique,  et  par 
la  lig^ne  verte  tirée  de  celle-ci  à  la  chimie. 

233.  Enfin  le  caractère  du  concret  inhérent  à  la 
chimie  comme  le  caractère  de  t abstrait  inhérent  à  la 
physique,  apparaît  parfaitement  dans  laller  et  le 
^lourde  l'étude  d*une  même  propriété. 

El  Ton  voit  en  outre  comment  la  science  de  Tabs- 
Wl  est  nécessaire  pour  connaître  bien  le  concret. 

GÉOLOGIE. 

234.  Elle  se  compose  d'une  partie  relative  aU 
^^«cr^/ et  d'une  partie  relative  à  V abstrait. 
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1 .  Partie  concrète. 

255.  La  g^éologie,  telle  qu'elle  est  envisagée  dans 
les  traités  g^énéraux  consacrés  à  cette  science  com- 
prend riiistoire  du  monde  inorg'anique  du  globe 
terrestre,  lequel  comprend  des  solides  qu'on  ap- 
pelle minéraux,  des  liquides  et  une  atmosphère 
gazeuse. 

Les  solides,  les  liquides  et  Tatmosphère  sont  for- 
més d'espèces  chimiques  dans  différents  états,  eu 
égard  à  l'affinité  chimique. 

256.  Ces  espèces  peuvent  se  présenter  à  l'état  so- 
lide : 

1**  Isolées  comme  l'or  natif,  le  cristal  de  roche,  le 
spath  calcaire  ; 

2*  Isolées,  mais  agrégées  et  distinctes  à  la  vue  comme 
le  granite-pegmatite  formé  de  quartz  et  de  feld- 
spath orthose  et  oligoclase  ; 

3"*  En  mélange  d'apparence  homogène  comme  les  ba- 
saltes, les  schistes. 

Les  espèces  à  l'état  liquide  sont  : 

1*  L'eau  pure; 

2"  L'eau  tenant  en  solution  des  corps  divers  ; 

3*  Le  mercure  ; 

4**  Des  carbures  d'hydrogène. 
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Les  espèces  à  Tétat  fluide  élastique  sont  : 
L'azote,  Toxyg^ène,  Tacide  carbonique  et  la  vapeur 
(l'eau,  mêlés  en  proportion  indéfinie  ;  l'atmosphère 
qu'ils  forment  est  susceptible  de  recevoir  toutes  les 
émanations  g^azeuses  qui  se  dégag-ent  de  la  partie 
solide  et  de  la  partie  liquide  du  g'iobe,  parmi  les- 
quelles il  en  est  d'inflammables. 

257.  Les  espèces  à  l'état  solide,  ou  les  minéraux 
proprement  dits,  sont  appelées  par  les  g»éolog»ues 
d'un  nom  collectif,  roche. 

La re^cA^  occupant  une  certaine  étendue  de  terrain, 
d'une  épaisseur  ég«.le  ou  à  peu  près,  placée  hori- 
zontalement, obliquement  ou  verticalement,  s'ap- 
pelle touche. 

Si  elle  occupe  une  plus  grande  étendue  et  qu'elle 
soit  Irès-épaisse,  on  peut  l'appeler  asme. 

Enfin  une  roche  d'une  certaine  étendue,  mais 
non  stratifiée,  peut  être  appelée  massif. 

Une  roche  d'une  faible  étendue  qui  se  trouve 
dans  une  couche  ou  une  assise,  est  appelée  amas, 
nid,  veine. 

Une  roche  d'une  faible  étendue  traversant  une  ou 
plusieurs  couches  superposées,  ou  une  roche  non 
stratifiée  que  l'observateur  jiig*e  n'avoir  occupé  sa 
place  que  postérieurement  à  la  formation  de  la  cou- 
che ou  des  couches  qui  la  renferment,  est  un  filon. 
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258.  Les  minéraux  peuvent  être  formés  par  la 
voie  sèche,  ou  par  la  voie  humide. 

Les  premiers  peuvent  avoir  été  remaniés  par  les 
eaux; 

Et  les  seconds  peuvent  avoir  été  modifiés  par  la 
chaleur. 

239.  Enfin,  on  trouve  dans  Técorce  terrestre  d  o- 
rigine  minérale  des  matières  d'origine  orgtinique, 
telles  que  Tanthracite,  la  houille,  le  succin ,  les  bi- 
tumes solides  et  liquides,  les  lignites,  des  bois  fossi- 
les, des  tourbes. 

On  y  trouve  encore  des  ossements,  des  coquilles, 
des  polypiers,  en  un  mot  des  débris  fossiles  d'ani- 
maux. 

2.  Partie  abstraite. 

240.  Évidemment  les  objets  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  appartiennent  au  concret. 

Mais  ce  n'est  pas  toute  la  géologie  :  elle  com- 
prend une  partie  purement  abstraite,  dont  l'objet  est 
de  déterminer  les  époques  respectives  de  formation 
des  couches  et  des  massifs  constituant  l'écorce  ter- 
restre. 

Or  ces  rapports  de  formations  respectives  sont 
bien  des  abstractions,  et  même  c'est  de  leur  étude  que 
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la  géologie  lire  le  caractère  qui  la  dislingfue  des  au- 
tres sciences  nalureUes ,  puisqu'elle  seule  de  toutes 
les  connaissances  humaines  se  propose  d'atteindre 
ce  but, 

241.  Les  époques  relatives  de  formation  sont  dé- 
terminées par  les  considérations  suivantes  : 

1"  L'ordre  de  superposition  de  couches  horizon- 
tales. 

Les  couches  inférieures  ont  été  formées  avant  les 
couches  qui  les  recouvrent. 

2'  Des  couches  produites  dans  une  position  hori- 
zontale se  trouvent  dans  certaines  localités  inclinées 
ou  verticales  :  de  là  cette  conclusion,  qu'elles  ont  été 
relevées  ou  soulevées  après  leur  formation.  Lorsque 
ces  couches  relevées  sont  couvertes  de  couches  ho- 
rizontales, la  formation  de  celles-ci  a  été  postérieure 
à  l'époque  du  relèvement. 

3"  La  présence  ou  l'absence  de  débris  de  plantes 
ou  d'animaux. 

4*  Les  espèces  diverses  d'animaux  fossiles  servent 
à  distinguer  des  époques  de  formations,  parce 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  indistinctement  dans 
loules  sortes  de  couches. 
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BOTANIQUE. 

1.  Partie  concrète. 

'  242.  Quand  on  considère  les  végétaux  au  poinl 
de  vue  concret,  il  est  certain  qu'on  n'y  voit  que  des 
individus  ;  et  si  les  saxes  sont  séparés,  il  faut  deux 
individus,  le  mâle  0t  la  femelle,  pour  représenter 
Tespèce.  Mais  peut-on  dire  que  l'étude  de  l'individu- 
plante  qui  réunit  les  deux  sexes,  ou  celle  des  deux 
individus-plantes  de  sexe  différent,  suiBra  à  l'his- 
toire de  chacune  des  espèces  auxquelles  ces  indivi- 
dus se  rapportent  quant  à  l'origine?  Non  certaine- 
ment, par  la  raison  que  leurs  propriétés,  leurs  attri- 
buts, c'est-à-dire  la  grandeur,  la  grosseur,  la  couleur 
des  feuilles  et  des  fleurs,  etc.,  etc.,  n'appartiennent 
pas  identiquement  à  tous  les  individus  d'une  même 
origine.  Il  y  a  donc  nécessité  de  ne  composer  le  ca- 
ractère de  l'espèce  que  de  propriétés,  que  d'attributs 
communs  à  tous  les  individus  d'une  même  origine. 

2.  Partie  abstraite. 

245.  On  voit  donc  que  la  définition  de  l'espèce 
végétale  ne  s'applique  point  au  concret^  mais  à  Yabs- 
trait.  La  botanique  ne  s'arrête  point  qm  groupe-espèce ; 
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après  avoir  disting'ué  des  espèces ,  elle  réunit  en  , 
Mil  groupe-genre  des  espèces  possédant  plus  de  res- 
semblances mutuelles  qu'elles  n'en  ont  avec  d'au- 
tres espèces;  en  réunissant  des  groupes-genres  elle 
forme  un  groupe- famille  ;  en  réunissant  des  groupes- 
familles  elle  fornne  un  groupe-ordre;  enfin,  en  procé- 
dant d'une  manière  analog^ue,  elle  forme  des  groupes- 
classes  et  des  groupes-embranchements. 

244.  Si  les  rapports  de  ressemblance  étaient  in- 
contestables, c'est-à-dire  que  les  espèces  d'un  même 
gfenre  eussent  plus  de  ressemblance  entre  elles  qu'a- 
vec toutes  autres  d'un  g'enre  différent;  que  tous  les 
gpenres  d'une  môme  famiUe  eussent  plus  de  ressem- 
blance entre  eux  qu'avec  tout  g*enre  d'une  autre  fa- 
mille; que  les  familles  d'un  même  ordre  plus  de 
ressemblance  entre  elles  qu'avec  toute  famille  d'un 
autre  ordre,  etc.,  etc.;  on  qualifierait  cette  classifi- 
cation de  naturelle  et  on  appellerait  méthode  naturelle 
l'ensemble  des  principes  d'après  lesquels  on  aurait 
opéré  cette  classification. 

245.  Mais  la  méthode  naturelle  n'est  point  aussi 
avancée  que  beaucoup  de  personnes  le  croient, 
^rtes  Bernard  et  Antoine-Laurent  de  Jussieu  ont 
feit  faire  un  grand  pas  à  la  botanique  en  substituant 
au  système  sexuel  de  Linné  la  distribution  des  plantes 
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en  familles,  c'est-à-dire  en  les  classant  d'après  leur 
degré  de  plus  grande  ressemblance  mutuelle,  prin- 
cipe fondamental  de  la  méthode  naturelle,  au  lieu  de 
les  classer  d'après  un  très-petit  nombre  de  carac- 
tères, souvent  variables,  ce  qui  est  le  propre  de  la 
classification  artificielle.  Cependant  si  Antoine-Laurent 
(le  Jussieu  a  eu  raison  d'évaluer  Yimportance  même 
(les  caractères  plutôt  que  de  compter  indifféremment 
le  nombre  des  ressemblances ,  il  faut  convenir  que 
tous  les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  va- 
leurs respectives  de  tous  les  caractères  qui  concou- 
rent à  la  classification. 

Î46.  On  voit  comment  la  botanique  est  repré- 
sentée dans  le  tableau ,  par  la  coïncidence  d'une  li- 
gne  rouge  partant  de  la  plante^individu  et  d'une  li- 
gne verte  partant  de  la  classificatioti  des  plantes-espèces, 
en  genres,  etc. 

On  voit  ainsi  la  botanique  composée  d'une  partie 
concrète  et  d'une  partie  abstraite. 

ZOOLOGIE. 

247-  La  zoologie  se  prête  aux  mêmes  considéra- 
tions que  la  botanique  relativement  à  sa  distinction 
en  deux  parties ,  l'une  concernant  le  concret  et  l'au- 
tre Y  abstrait. 
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248.  Entre  la  partie  abstraite  de  la  zoolog'îe  et  la 
partie  abstraite  de  la  botanique  il  existe  une  diffé- 
rence sur  laquelle  j'ai  appelé  Tattentîon  dès  1825, 
en  rendant  compte  de  la  classification  des  miné- 
raux en  familles  par  Beudant  ;  cette  différence  porte 
sur  les  groupes  supérieurs  au  groupe-famille,  com- 
parativement envisagées  dans  les  deux  sciences.  En 
zoologie,  \e  groupe-ordre,  \e grouper-classe,  et  j'ajoute 
le  groupe-embranchement,  oni  quelque  chose  de  plus 
précis  dans  leur  subordination  relativement  à  Tidée 
de  perfection  que  nous  nous  faisons  de  la  méthode 
naturelle  que  les  groupes-correspondants  de  la  bota- 
nique n'en  ont  entre  eux.  Quelques  moments  de 
réflexion  expliquent  cette  supériorité  de  la  méthode 
zoologique  par  le  fait  de  Texistence  d'un  terme  de 
comparaison  en  zoolog'iequi  manque  en  botanique. 
Ce  terme  de  comparaison  est  l'homme  considéré  au 
point  de  vue  anatomique  et  des  fonctions  de  ses  or- 
ganes; grâce  à  cette  comparaison,  il  est  permis  de 
prononcer  sur  les  divers  deg'rés  de  supériorité  qu'on 
observe  entre  les  animaux,  tandis  qu'en  botanique, 
faute  de  ce  terme,  il  est  difficile  d'établir  des  ordres 
et  des  classes  comparables,  au  point  de  vue  de  la 
méthode,  aux  groupes  supérieurs  de  la  zoologie. 
Par  exemple,  je  ne  m'explique  pas  comment  les 
botanistes  ont  distingué  les  végétaux  en  trois  clas- 
ses, les  dicotylédones,  les  monocotylédonés  et  les  acoty- 
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lédonés;  car  certes,  au  point  de  vue  du  plus  simple 
raisonnement,  il  existe  plus  d'analog'ie  entre  les  di- 
cotylédones et  les  monocoty lédonés  dont  un  caractère 
commun  est  d'avoir  des  cotylédons ,  qu'il  n'en  existe 
entre  ces  plantes  et  les  plantes  dont  les  semences 
sont  dépourvues  de  cotylédons  :  —  ne  semblerait-il 
pas  que  les  plantes  à  cotylédons  devraient  former 
un  g*roupe,  un  embranchement  qui  serait  séparé  d'un 
embranchement  comprenant  les  acotylédonés  divisés 
eux-mêmes  en  plusieurs  classes  distinctes. 

Adrien  de  Jussieu  avait  reconnu  lui-même  que  la 
répartition  des  vég'étaux  en  familles  était  l'œuvre 
fondamentale  dés  de  Jussieu,  et  non  les  groupes 
supérieurs  au  g^roupe-famille. 

ANATOMIE. 

249.  L'anatomie  a  commencé  par  la  dissection 
de  l'homme,  et  celle  du  single  où  l'autorité  défen- 
dait la  première  ;  il  est  entendu  que  je  ne  parle  pas 
ici  de  ce  que  les  prêtres  égyptiens  préposés  à  l'em- 
baumement des  corps  humains  et  à  celui  des  ani- 
maux sacrés,  ont  pu  faire  dans  des  circonstances 
où,  se  livrant  avec  sécurité  à  des  dissections  sur  la 
structure  de  l'homme  et  des  animaux,  ces  dissec- 
tions comparatives  étaient  susceptibles  de  devenir 
scientifiques. 
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L'anatomie  a  commencé  par  celle  de  l'individu, 
et  cette  partie  concrète,  pratiquée  sur  Thomme,  le 
sing^,  ....  a  été  qualifiée  d^ humaine,  de  chimrgi- 
cale,  et  de  zoologique,  quand  elle  a  été  faite  sur  les 
animaux  d'une  manière  isolée,  ainsi  que  Dauben- 
Ion  a  procédé  dans  les  arxatomies  de  \  Histoire  natu- 
relie  de  Buffon. 

La  partie  abstraite  est  fort  distincte  de  la  partie 
éstraite  des  autres  sciences  naturelles,  parce  qu'elle 
se  subdivise  en  deux  fractions ,  Vaimtomie  comparée 
et  Yanatomie  générale. 

250.  Uajxatomie  comparée  étudie  une  même  par- 
lie  dans  Tensemble  des  animaux  qui  la  possèdent; 
par  exemple,  les  organes  des  sens  du  toucher,  du 
gt)ût,  de  l'odorat,  de  Touïe  et  de  la  vue.  Lorsque 
hnatomie  concrète  a  étudié  successivement  ces  or- 
ganes dans  un  même  individu,  Yanatomie  comparée 
étudie  chacun  de  ces  org'anes  comparativement 
dans  l'ensemble  des  animaux. 


25i.  Vanatomie  générale  prend  les  parties  des  di- 
vers organes,  appelées  organismes  élémentaires  (élé- 
ments anatomiques) ,  tissus,  qui  sont  communs  à 
divers  organes,  afin  de  les  étudier  comparativement 
dans  tous  ces  orgfanes.  Ainsi  elle  étudiera  le  tissu 
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nerveux,   le  tissu  musculaire,  le  tissu  osseux,  le 
tissu  cellulaire,  etc.,  des  divers  organes. 

252.  On  voit,  par  la  converg^ence  de  la  lîg-ne 
rouge  tirée  de  Tanatomie  zoologique  de  Tindividu 
et  des  deux  lignes  vertes  tirées  de  Fanatomie  abs- 
traite, dite  comparée  et  générale,  la  composition  de 
Tanatomie  considérée  au  point  de  vue  complet. 

'  255.  On  voit  en  outre  le  concours  de  la  chimie, 
de  la  physique,  de  la  géologie  et  de  la  zoologie  avec 
l'anatomie. 


PHYSIOLOGIE. 

254.  La  physiologie,  comme  les  autres  sciences 
naturelles,  se  compose  de  deux  parties. 

En  effet,  le  physiologiste  devant  connaître  les 
fonctions  de  toutes  les  parties  que  Tanatomiste  a 
étudiées  dans  Tindividu,  et  de  chacune  de  ces  par- 
ties envisagées  dans  l'ensemble  des  espèces  diver- 
ses d'animaux  qui  en  sont  pourvus,  il  faut  qu'il 
existe  une  yhymlogie  comparée  correspondante  à 
Vanatomie  comparée;  mais  aujourd'hui  la  différence 
est  grande  entre  ce  qu'on  sait  de  l'une  et  ce  qu'on 
Sait  de  lautre  ;  car  la  disposition  et  la  structure  des 
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organes  sont  bien  plus  faciles  à  connaître  par  les 
procédés  de  l'anatomiste,  que  ne  le  sont  les  fonc- 
tions par  les  expériences  du  physiolog^îste.  L'ana- 
lomie  est  pratiquée  depuis  des  siècles,  et  la  physiolo- 
gie expérimentale  date  de  notre  temps  :  la  première 
dissèque  des  cadavres,  la  seconde  opère  sur  des 
êtres  vivants,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  existe  de  plus 
complexe  et  de  plus  mystérieux  pour  Tobservateur 
le  plus  exact,  comme  pour  le  philosophe  le  plus  pro- 
fond :  lanatomiste  s'occupe  exclusivement  de  Yétre 
mrtyei  le  physiolog^iste  de  V  être  virant! 

255,  L'étude  du  physiologiste  concentrée  dans 
l'individu  est  incomparablement  plus  fructueuse 
([ue  ne  peut  l'être  Tétude  du  zoolog^iste  et  même 
celle  de  l'anatomiste  bornée  au  concret.  Car  il  n'y  a 
pas  de  connaissance  scientifique  en  zoolog'ie  sans 
classification  des  espèces,  sans  zoolog^ie  abstraite  ; 
il  n'y  a  pas  de  connaissance  précise  des  organes 
d'un  animal-individu  sans  les  lumières  de  Tanato- 
mie  abstraite  qui  se  compose  de  Tanatomie  compa- 
rée et  de  l'anatomie  générale.  C'est  ce  qui  explique 
comment  un  physiologiste  pourrait,  en  ne  s'occu- 
pant  que  de  l'étude  des  fonctions  de  ïammal-incH- 
vidu  d'une  seule  espèce,  se  faire  une  réputation  à  la-^ 
quelle  ne  pourraient  jamais  prétendre  le  zoologiste 
et  l'anatomiste  dont  les  études  seraient  bornées  n 
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celles    d'un    animal-individu   d'une  espèce  quel- 
conque. 

On  est  convaincu  de  la  vérité  de  cette  proposi- 
tion. Pour  peu  qu'on  veuille  bien  considérer  la  lu- 
mière que  répandraient  sur  la  science  de  la  vie  des 
recherches  physiolog'iques  entreprises  sur  une  seule 
espèce  d'animal,  le  chien,  par  exemple,  recherches 
dirig'ées  par  la  méthode  a  posteriori  expériinentale,  qui 
auraient  démontré  la  cause  immédiate  des  phéno- 
mènes que  nous  rattachons  à  la  digestion,  à  l'ab- 
sorption, à  la  respiration,  à  la  circulation,  à  l'assimi- 
lation et  aux  sécrétions  par  lesquelles  des  matières, 
après  avoir  satisfait  aux  besoins  dé  la  vie,  doivent 
être  expulsées  du  corps,  comme  l'est  la  portion  des 
aliments  impropre  à  la  nutrition.  Évidemment,  de 
telles  recherches  sur  une  seule  espèce  d'animal 
donnant  les  causes   immédiates   de  ces  g-randes 
fonctions  des  corps  vivants  répandraient  sur  la  con- 
naissance dé  la  vie  un  jour  incomparable,  relative- 
ment  aux   lumières    que  l'étude    zoolog-ique   et 
anatomique  d'une  seule  espèce  d'animal  peut  ré- 
pandre. 

256.  La  physiolog^ie,  dans  laquelle  je  comprends 
la  pathologie,  est  en  possession  de  donniez  à  la  chi- 
mie toutes  les  notions  exactes  qui  se  rattachent  aux 
effets  produits  par  des  espèces  chimiques  introduites 
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dans  réoonomie  animale,  comme  aliments,  remè- 
des, virus,  venins,  poisons,  etc.,  etc.  C'est  ce  rapport 
qu'expriment  les  lignes  rouge  et  verte  partant  de  la 
physiologie  et  aboutissant  à  la  chimie. 

257.  Si  quelque  chose  montre  la  complexité  de  la 
physiologie,  c'est  sans  doute  la  convergence  de 
(outes  les  lignes  partant  des  diverses  sciences  natu- 
relles qui  y  aboutissent. 

258.  Avant  de  parler  des  sciences  de  la  deuxième 
catégorie,  je  dirai  le  motif  que  j'ai  eu  de  ne  pas 
parier  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie  végétales,  car 
^'videmment  il  y  a  des  connaissances  qui  se  ratta- 
chent à  la  structure  des  orgttnes  des  plantes  comme 
il  en  est  qui  se  rattachent  à  leurs  fonctions.  Mais  en 
faitexiste-t-îl  aujourd'hui  pour  les  plantes,  des  sys- 
tèmes de  connaissances  comparables  à  ceux  qui 
concernent  les  animaux?  Je  ne  le  pense  pas.  J'ai 
trouvé  moins  d'inconvénient  à  exclure  ces  connais- 
sances de  mon  tableau  qu'à  les  y  inscrire  et  à  aug- 
nienter  ainsi  le  nombre  des  lignes  représentant  les 
l'clalions  des  sciences.  Si  les  vues  que  j'expose  sur 
l^s  sciences  étaient  bien  accueillies  du  public  il  se- 
ï'ait  facile  de  réparer  l'omission  dont  je  parle. 


M 


CHAPITRE  IV. 


DKUXIÊME  CATÉGORIE. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES  PURES. 


259.  Après  avoir  montré  comment  les  sciences 
pures  naturelles,  y  compris  la  physique,  se  com- 
posent chacune  à^ une  partie  abstraite,  conformément 
à  ma  définition  du  mot  fait,  je  vais  passer  à  la  caté- 
!)orie  des  sciences  mathématiques  pures. 

260.  En  prenant  une  espèce  chimique,  un  cylin- 
dre de  cuîvre^  par  exemple,  nous  avons  vu  comment 
l'esprit  humain  a  procédé  pour  en  étudier  les  pro- 
priétés physiques  d'une  manière  précise  :  ladensité^ 
la  dilatabilité,  la  ductilité,  la  ténacité,  etc.,  etc.  Main^ 
tenant  en  considérant  l'étendue  de  ce  cylindre  dans 
I  espace  et  le  moyen  de  la  mesurer  on  est  conduit 
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aux  mathématiques.  Ce  moyen  exigée  la  distinq^ion 
de  deux  grandeurs,  la  grandeur  continue,  Fétendue, 
et  la  grandeur  discontinue,  le  nombre. 

261.  On  voit  que  l'étendue  est  la  propriété  la  plus 
générale,  celle  qui  frappe  les  sens  avant  toute  autre 
dans  la  matière  qu'on  voit  ou  qu'on  touche. 

262.  Une  flèche  courbée  ivec  la  légende  du  com- 
plexe au  simple,  méthode  analytique,  tout  à  fait  con- 
forme à  ce  qui  précède,  s'arrête  au-dessus  d'un 
cercle  dont  la  circonférence  est  noire. 

S865.  Des  points  pris  sur  la  circonférence  représen- 
tent V  arithmétique,  Y  algèbre,  la  géométrie,  la  mécanique 
et  le  calcul  différetUiel  et  intégral.  Des  lignes  noires 
établissent  les  relations  mutuelles  des  mathéma- 
tiques. 

Le  centre  représente  la  résultante  des  mathéma- 
tiques. 

264.  Des  lignes  noires  partant  du  cercle  se  ren- 
dent aux  sciences  que  les  mathématiques  pures 
éclairent,  à  savoir,  la  physique,  la  chimie,  la  géo- 
logie, etc . 


CHAPITRE    V. 


TiftOI8l£lf&  CATÉGORIB. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES  APPLIQUEES. 


285.  Au-dessus  du  cercle  on  lit  mathématiques  ap^ 
pUquées,  et  au  dessous  deux  accolades  de  couleur 
orangée  comprenant  entre  elles  les  diverses  appli- 
cations des  mathématiques. 

Sous  l'accolade  supérieure  il  y  a  deux  accolades 
pareillement  de  couleur  orang-ée  portant  pour  sus- 
cription  :  l'accolade  de  gauche  Aaux  corps  célestes,  et 
l'accolade  de  droite  B  aux  corps  terrestres. 

266.  Sous  l'accolade  de  gauche  on  lit  astronomie. 
Une  ligne  noire  tirée  du  centre  du  cercle  représente 
la  résultante  des  mathématiques  pures  appliquées 
à  l'astronomie. 


i 


k 
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267.  Une  ligne  rouge  part  de  la  chimie,  et  une 
lig^e  verte  de  la  physique  pour  se  rendre  à  Tastro- 
nomie. 

268.  Sous  Taccolade  de  droite  il  y  a,  comme  il  est 
facile  de  le  penser,  bien  plus  d'applications  qu  il  n'y 
en  a  sous  Taccolade  de  gauche. 

269.  Une  ligne  noire  partant  du  cercle  aboutit  à 
une  accolade  sous  laquelle  on  lit  géodésie  et  géogra- 
phie, et  une  ligne  orangée  partant  de  l'astronomie 
montre  le  rapport  de  l'astronomie  avec  la  géodésie  et 
la  géographie  ;  enfin  une  ligne  verte  partant  de  la 
physique  aboutit  à  la  géographie. 

270.  Une  ligne  noire,  tirée  du  centre  du  cercle  à 
une  ligne  noire  tirée  de  la  mécanique,  aboutit  à  une 
accol€ule  comprenant  un  certain  nombre  d'applica- 


!  tions. 


D'abord  à  la  mécanique  des  solides,  des  liquides, 
des  fluides  élastiques  ; 

Aux  machines  ; 

A  la  mécanique  appliquée  au  point  de  vue  statique; 

Aux  constructions  civiles,  militaires,  et  navales  ; 

Et  au  point  de  vue  dynamque,  à  l'artillerie  compre- 
nant la  balistique,  et  à  la  navigation. 
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271.  Une  ligne  orangée  part  de  la  mécanique  des 
corps  terrestres  à  la  physique,  et  une  ligne  verte  va 
de  la  physique  à  cette  mécanique. 

272.  Une  ligne  verte  partant  de  la  physique  et 
deux  lignes  rouges  partant  Tune  de  la  chimie  et 
l'autre  de  la  géologie,  aboutissent  aux  construc- 
tions. 

275.  Une  ligne  verte  partant  de  la  physique  et 
une  ligne  rouge  partant  de  la  chimie  aboutissent  à 
artillerie  et  navigation,  et  une  ligne  orangée  partant 
de  l'astronomie  aboutit  à  navigation. 

274.  Enfin  des  lignes  de  couleur  orangée  par- 
tant de  la  mécanique  appliquée  aux  corps  terrestres 
aboutit  à  la  résultante  des  connaissances  applicables 
à  Tanatomie  et  à  la  physiologie,  et  représente  bien  la 
science  delà  mécanique  animale. 


CHAPITRE    VI. 


QCATRliMX  CATÉGORIE. 

SCIENCES   NATURELLES    APPLIQUÉES. 


275.  Les  sciences  naturelles  appliquées  sont 
comprises  entre  deux  accolades  de  cottleur  violette. 
J'en  compte  trois  :  la  minéralogie,  les  sciences  agricoles 
comprenant  Y  économie  végétale  et  Y  économie  a?iimale, 
enfin  les  sciences  médicales. 

270.  Je  ne  puis  compter  ces  connaissan'ces  parmi 
les  sciences  pures,  par  la  raison  qu'aucune  des  trois 
n  a  en  propre  un  caractère  scientifique  qui  la  distin- 
§:ue  essentiellement  des  sciences  naturelles  pures. 

277.  La  minéralogie,  long-temps  confondue  avec 
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la  partie  concrète  de  la  géologie,  en  a  été  distinguée 
par  Dolomieu  et  surtout  par  Haùy,  lorsqu'ils  ont 
cherché  à  définir  Y  espèce  minéralogique  ;  mais  celle-ci 
envisagée  au  point  de  vue  le  plus  général  est  iden- 
tique avec  Y  espèce  ehimiqve,  quand  elle  ne  renferme 
aucune  matière  étrangère.     • 

278.  On  rencontre  dans  la  nature  des  cristaux 
d'apparence  identique  à  des  cristaux  d'espèces  pu- 
res, cependant  l'analyse  démontre  qu'ils  sont  for- 
més de  plusieurs  principes  immédiats  acides  ou  ba- 
siques en  proportion  indéfinie.  Grâce  au  principe  de 
risomorphistne,  cette  belle  découverte  de  Mitscher- 
lich,  pressentie  par  Gay-Lussac,  on  sait  aujourd'hui 
que  des  cristaux  formés  de  deux  espèces  chimiques 
renij'ent  dans  la  catégorie  des  composés  définis,  par 
la  raison  qu'elles  résultent  de  l'union  ou  du  mélange 
en  proportion  indéfinie  d'espèces  chimiques  parfai- 
tement définies,  mais  qui  à  cause  de  la  similitude 
de  leur  forme  ont  pu  cristalliser  simultanément. 

279.  La  minéralogie  restreinte  à  l'histoire  des 
espèces  chimiques  pures,  ou  à  des  ensembles  cristal- 
lisés d'espèces  chimiques  isomorphes,  n'a  aucun 
caractère  essentiel  qui  lui  soit  propre.  Elle  est  la 
résultante  de  connaissances  qu'elle  doit  à  la  chimie, 
à  la  physique,  à  la  partie  concrète  de  la  géologie. 
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aux  sciences  mathématiques  pures,  surtout  à  la  géo- 
métrie. 

Les  lignes  indiquent  ces  relations. 

La  minéralog^ie  a  fait  retour  à  la  chimie  lorsqu'elle 
a  pu  lui  donner  la  forme  cristalline  de  minéraux 
purs  que  le  chimiste  n'avait  pu  faire  cristalliser  dans 
le  laboratoire. 

280.  Il  est  évident  qu'en  attribuant  à  la  minéra- 
logie plusieurs  des  minéraux  compris  dans  la  partie 
concrète  de  la  géologie,  cela  ne  changerait  rien  à 
l'esprit  qui  a  présidé  à  la  distribution  des  connais- 
sances dénommées  dans  le  tableau. 

Seulement  il  est  bon  de  remarquer  le  retour  que 
l'étude  des  espèces  minéralogiques  fait  à  la  géolo- 
gie ;  une  ligne  violette  part  donc  de  la  minéralogie 
et  atteint  la  géologie. 

281.  Les  sciences  agricoles  sont  aussi  des  sciences 
naturelles  appliquées  ;  car  elles  n'ont  aucun  carac- 
tère scientifique  qui  leur  soit  propre  ;  elles  se  com- 
posent de  notions  empruntées  aux  sciences  natu- 
relles pures  et  aux  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées. 

282.  Quel  en  est  le  but?  L'utilité  d'atteindre  au 
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maximum  de  production  des  plantes  et  des  animaux 
utiles  avec  le  minimum  de  dépense. 

VI économie  végétale  produit  les  plantes  alimentai- 
res propres  à  l'homme  et  aux  animaux,  les  plantes 
nécessaires  à  plusieurs  arts,  tels  que  la  teinture,  les 
plantes  ligneuses  destinées  au  travail  du  menuisier, 
du  charpentier,  à  servir  de  combustible,  etc.,  etc. 

\J économie  animale  produit  les  animaux  de  bou- 
cherie, les  animaux  de  course,  de  trait  et  de  somme. 

285.  Aux  sciences  agricoles  aboutissent  quatre 
lig*nes  ;  deux  partent  de  la  chimie  et  de  la  physique  ; 
une  troisième,  de  couleur  roug^e,  part  de  la  partie 
concrète  de  la  géologie,  et  une  ligne  orangée  de  la 
mécanique  appliquée.  Enfin  une  ligne  noire  part  du 
centre  du  cercle  des  mathématiques  pures. 

284.  Une  ligne  verte  et  une  ligne  rouge  partant 
de  la  botanique  aboutissent  à  Téconomie  végétale. 

285.  Une  ligne  verte  et  une  ligne  rouge,  parties 
de  la  zoologie,  aboutissent  à  l'économie  animale; 
des  lignes  rouge  et  verte  parties  de  la  résultante  de 
Tanatomie  y  aboutissent  aussi,  ainsi  que  des  lignes 
rouge  et  verte  parties  de  la  physiologie. 

Mais  il  n'est  pas  possible  d'oublier  que  la  culture 
des  plantes  au  point  de  vue  horticole  et  agricole  n'ait 
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(ourni  et  ne  fournisse  à  la  science  pure  de  la  bota- 
nique, de  la  zoologpîe,  de  la  physiolog'ie  vég-étale  des 
connaissances  précieuses.  Même  remarque  pour  les 
renseignements  que  Téconomie  animale  retire  des 
observations  faites  par  les  éleveurs  d'animaux  do- 
mestiques, de  là  une  lig'ne  violette  aboutissant  à  la 
botanique,  à  la  zoolog'ie,  à  Tanatomie  et  à  la  physio- 
logie. 

286.  hG&  sciences  médicales  dont  le  but  est  de  guérir 
les  maladies  n'ont,  comme  les  précédentes,  aucun 
caractère  essentiel  ;  car  elles  empruntent,  pour  at- 
teindre ce  but,  toutes  les  connaissances  qui  les  cons- 
tituent aux  sciences  naturelles  pures  et  aux  sciences 
mathématiques.  Cette  manière  de  voir  reconnaît 
c|u  au  point  de  vue  de  la  science  pure^  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  que  la  connaissance  des 
défauts  de  structure  des  organes  de  l'homme  et  les 
maladies  font  partie  intégrante  de  Tanatomie  et  de 
la  physiologie,  du  domaine  de  la  science  pure.  Mais 
en  réalité  les  chirurgiens  et  les  médecins,  occupés 
spécialement  des  défauts  de  structure  des  organes, 
des  blessures  et  des  maladies  de  l'homme,  fournis- 
sent àla  science  pure,  anatomique  et  physiologique, 
d'excellents  renseignements  ;  c'est  ce  que  représen- 
tent les  lignes  de  couleur  violette  qui  partent  des 
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sciences  médicales  pour  aboutir  aux  résultantes  de 
i  anatomie  et  de  la  physiologie  pures. 

287.  Les  lignes  tirées  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique, les  lignes  tirées  de  la  botanique,  de  la  zoo- 
logie, de  Fanatomie,  de  la  physiologie  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  lignes  de  couleur  orangée  qui  abou- 
tissent à  Tanatomie  et  à  la  physiologie,  représentent 
les  relations  des  sciences  chimique  et  physique  avec 
les  sciences  médicales. 

Enfin  une  ligne  de  couleur  violette  tirée  des  scien- 
ces médicales  à  Téconomie  animale  montre  le  rap- 
port de  la  médecine  de  Fhomme  avec  celle  des  ani- 
maux, qu'on  appelle  science  ou  art  vétérinaire. 


CHAPITRE    VIL 

CONSÉQUENCES  GÉNÉRALES  DE  LA  DISTRIBUTION 

DES  CONNAISSANCES   HUMAINES 

DU  RESSORT  DE  LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE,  D'APRÈS  LES 

PRINCIPES  ÉNONCÉS  DANS  CET  ÉCRIT, 

SUIVIES  DE  QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

QUI  S'Y  RATTACHENT. 


288.  Ce  tableau  explique  sans  hypothèse  les  re- 
lations mutuelles  des  sciences  ;  il  est  donc  absolu- 
ment conforme  à  la  méthode  a  posteriork 

289.  En  mettant  en  évidence  la  différence  du 
concret  avec  X abstrait^  et  comment  il  n'existe  pas  do 
sc^ience  naturelle  pure  qui  ne  se  compose  de  deux 
parties,  Yune  appartenant  au  concret  et  Yaiiti^e  à 
Tabstrait,  il  monti*e  comment  les  deux  parties,  en 
Bunissant,  constituent  l'ensemble  d'une  sciencci 
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290.  La  définition  du  mot  fait  est  le  fondement 
du  tableau  ;  elle  rend  un  compte  satisfaisant  de  ce 
qui  est  précis  et  clair  et  de  ce  qui  est  vague  et  obs- 
cur ;  en  donnant  la  notion  du  vrai  dans  les  sciences 
d'observation,  de  raisonnement  et  d'expérience, 
conformément  à  la  méthode  a  posteriori  expérimentale, 
elle  indique  le  critérium  à  ^employer  au  point  de  vue 
critique,  avant  de  recevoir  définitivement  une  pro- 
position avancée  comme  vraie. 

291.  On  voit  donc  que,  si  Ton  croit  connaître  le 
corps  qu'on  J;ouche,  le  concret,  la  connaissance  qpie 
nous  pouvotts  en  avoir,  réside  dans  les  propriétés  du 
corps,  puisque  nous  ne  devons  au  toucher  la  cons- 
cience de  l'existence  (^'un  corps  hors  de  nous  que 
parce  que  ce  sens  nous  permet  de  constater  Y  étendue 
limitée  et  Y  impénétrabilité  du  corps,  deux  de  ses  pro- 
priétés seulement,  c'est-à-dire,  en  définitive,  que 
nous  ne  le  connaissons  que  par  Y  abstrait. 

* 

292.  La  notion  du  fait  telle  que  je  la  donne 
conduit  très-naturellement  à  se  représenter  la  base 
des  mathématiques,  la  grandeur^  prise  dans  une  des 
propriétés  les  plus  générales  du  concret;  c'est  donc 
en  isolant  par  Y es^ritla grandeur  des  corps,  que  Ton 
arrive  à  la  connaissance  de  Y  étendue  et  du  nombre, 
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OU,  en  d'autres  termes,  de  la  grandeur  continue  et  de 
h  grandeur  discontinue. 


295.  Si  l'on  veut  bien  considérer  la  manière  dont 
les  mathématiques  usent  de  V analyse  et  de  la  synthèse 
dans  les  calculs  les  plus  élevés  comme  dans  les  plus 
vulgaires,  on  apercevra  l'analog^ie  existant  entre 
rintellig-ence  livrée  à  cet  exercice  et  Tintellig^ence 
désirant  étudier  le  concret  au  point  de  vue  où  Tenvi- 
sagent  les  sciences  naturelles  pures;  c'est  par  Yana-- 
lyse  que  l'esprit  procède  pour  considérer  à  part  une 
certaine  propriété  qu'il  veut  connaître;  et  c'est  en 
étudiant  cette  propriété  comparativement  dans  des 
choses  concrètes  qui  la  possèdent,  qu'après  ce  tra- 
vail il  restitue,  par  l'opération  de  la  synthèse,  cette 
propriété  au  corps,  à  l'espèce  du  concret  qui  la  pos- 
sède. 

294.  La  propriété  peut  être  remplacée  par  l'une 
des  parties  de  l'objet  concret  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
les  études  comparatives  d'un  môme  org^ane  ou  d'un 
même  tissu  faites  par  l'anatomiste. 

295.  Le  tableau  montre  bien  comment  les  mathé- 
matiques, ou  plutôt  les  sciences  dont  elles  se  com- 
posent, concourent  avec  les  connaissances  emprun- 
ts 
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tées  aux  sciences  naturelles,  pour  constituer  les  di- 
verses branches  des  mathématiques  appliquées. 

296.  Si  d'une  part  la  flèche  qui,  partant  des  scien- 
ces naturelles,  aboutit  au-dessus  du  cercle  dans  le- 
quel sont  comprises  les .  mathématiques  pures,  re- 
présente par  sa  direction  la  méthode  analytique  en  di- 
rig'eant,  pour  ainsi  dire,  la  propriété  ^awûfewr  vers 
ce  cercle,  d'une  autre  part  la  flèche  coudée  partant 
des  mathématiques  avec  la  légende  du  simple  au 
complexe,  méthode  synthétique,  indique  bien  que  le 
complexe  se  trouve  au-dessbus  des  mathématiques, 
et  que  la  complexité  aug'mente  à  partir  des  mathéma- 
tiques  appliquées  jusqu'aux  sciences  naturelles  appli- 
quées inclusivement. 

297.  Il  faut  expliquer  pourquoi  j'ai  bifurqué  la 
flèche  en  deux  branches,  celle  de  gpauçhe  portant  la 
lég^ende  :  passant  de  la  science  pure  abstraite  à  la  science  ' 
pure  concrète;  celle  de  droite  passant  de  la  science  pure 
aux  sciences  naturelles  appliquées^  lesquelles  compren- 
nent la  minéralogie,  les  sciences  agricoles  et  les  sciences 
médicales.  Car  ce  n'est  pas  seulement  le  motif  de 
montrer  l'augpmentation  de  la  complexité  en  allant 
des  sciences  naturelles  pures  aux  sciemes  naturelles  ap- 
pliquées qui  m'a  fait  imag^iner  la  bifurcation;  j'en  ai 
un  second  qui,  pour  être  bien  compris,  exigée  de  re- 
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courir  à  un  g'enre  de  considération  sur  lequel  je  dois 
un  mot  d'explication ,  parce  que  le  tableau  ne  le 
comprend  pas. 

298.  La  seconde  branche  de  la  flèche  représen- 
tant Isi  méthode  synthétique  allant  de  la  science  pure  abs- 
traite à  la  science  pure  concrète,  se  prtlong^e  à  moitié 
de  rintervalle  compris  entre  les  deux  accolades  ver- 
tes des  connaissances  abstraites;  elle  indicjue,  par 
l'inflexion  de  son  extrémité  libre,  comment  chacune 
des  comiaissances  abstraites  retourne  k  chacune  des  con- 
naissances du  concret  de  laquelle  elle  avait  été  séparée 
par  \ analyse;  ce  retour  est  donc  la  synthèse.  Ov^  dans 
1  élude  des  sciences  naturelles  pures,  la  synthèse, 
reportant  au  concret  Tabstrait  que  t analyse  en  avait 
d* abord  séparé,  est  un  fait  capital  à  mes  yeux  par  les 
conséquences  qu©- je  vais  développer. 

299*  Admettant  que  la  nécessité  de  l'analyse  et 
de  la  synthèse  témoigne  de  la  faiblesse  de  Tesprit 
humain,  et  qu'une  conséquence  de  cette  faiblesse 
est  de  contrôle^'  par  la  synthèse  le  résultat  de  t  analyse, 
et  de  contrôler  le  produit  de  la  synthèse  par  l'analyse, 
conformément  à  Fesprit  de  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale,  je  veux  montrer  que  la  synthèse,  dans 
les  sciences  naturelles  pures,  soumise  au  raisonne- 
ment le  plus  sévère  relativement  à  son  but  fnal,  est 
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fort  difîérente  de  la  synthèse  dirig^eant  le  g'énie  de 
Tartiste  ou  du  lettré  dans  des  compositions  mar- 
quées du  cachet  de  Tidéal;  dès  lors  je  n'admets  pas, 
jusqu'à  production  de  raisons  contraires  et  fondées, 
que  ceux  qui  ont  tant  parlé  depuis  une  quarantaine 
d  années  de  la  synthèse  dans  les  sciences  naturelles 
et  surtout  dans''  les  sciences  relatives  aux  êtres  vi- 
vants, aient  toujours  avancé  des  idées  justes  sur  la 
manière  dont  elle  y  intervient. 

300.  Quand  on  étudie  les  écrits  relatifs  à  l'histoire 
des  êtres  vivants,  auxquels  je  fais  allusion,  on  voit 
que  leurs  auteurs  ne  considèrent  pas  la  partie  abs- 
traite séparée  par  rintelligpence  de  la  partie  concrète, 
comme  un  résultat  préalable  du  travail  de  l'esprit 
nécessaire  à  la  connaissance  du  concret,  et  comme 
devant  y  faire  retour,  après  que  la  partie  abstraite, 
comprenant  des  propriétés ,  des  qualités,  des  attri- 
buts, des  rapports  de  toutes  sortes,  a  été  étudiée* 
dans  ses  détails  de  la  manière  la  plus  précise.  Il  ne 
faut  jamais  oublier  que  l'étude  comparative  faite  par 
la  science  abstraite  a  pour  fin  la  connaissance  pré- 
cise du  concret,  de  sorte  que  si  dans  cette  étude  on 
recourt  à  la  synthèse  pour  comparer  une  même  pro- 
priété, une  môme  qualité,  un  même  attribut,  dans 
des  objets  analogues  possédant  cette  propriété,  cette 
qualité,  cet  attribut,  ïétude  faite  ainsi  comparative- 
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imnt,  qu'on  a  qualifiée  de  synthétique,  n'est  que  préa- 
lable; elle  n'est  finale  ou  définitive  que  lorsqu'elle 
a  rapporté  au  concret  ce  que  Yatialyse  en  avait  sé- 
paré. 

501.  Que  peut-il  résulter  de  la  synthèse  envisa- 
gée dans  les  sciences  naturelles  à  un  point  de  vue 
différent  de  celui  où  je  me  place  ?  Le  voici  : 

Les  abstractions  isolées  du  concret  par  l'analyse 
.  peuvent  donner  lieu  par  la  synthèse  à  quelque  en- 
semble que  Ton  isole,  que  l'on  définit  à  T instar  d'un 
être  concret;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  des  absti^ac- 
iions  réalisées,  des  entités,  des  parties  prises  pour  un 
tout,  en  un  mot  des  êtres  imaginaires^  des  chimères. 

Je  dis  donc  qu'entre  Xb, partie  concrète  d'une  science 
et  la  partie  abstraite  de  cette  même  science,  enfer- 
mées dans  le  tableau  par  l'accolade  rouge  et  l'acco- 
lade verte,  il  ne  reste  rien,  il  y  a  néant,  après  que  la 
synthèse  a  accompli  le  retour  de  V abstrait  au  con- 
cret. 

502.  Pour  qu'on  ne  m'attribue  pas  des  idées  que 
je  n'ai  point,  et  qu'on  apprécie  clairement  celles  que 
je  viens  d'exposer,  je  ne  crois  pas  superflu  d'insister 
une  dernière  fois  sur  ce  qu'on  ne  recourt  à  la  synthèse 
dans  l'étude  des  propriétés,  des  qualités,  des  attri- 
buts, des  rapports ,  que  pour  les  mieux  connaître 
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en  les  comparant,  et  que  l'emploi  de  la  synthèse, 
s'il  y  a  synthèse  dans  cette  conaparaison,  n'est  en  ce 
cas  que  préalable,  puisque  le  but  final  qu'on  veut  at- 
teindre en  s'en  servant  c'est  que  les  résultats  séparés 
par  l'analyse  du  concret  fassent  retour  à  ce  même 
concret,  après  avoir  été  aussi  bien  étudiés  que  possible. 

505.  Si  le  but  final  des  sciences  naturelles  pures 
est  la  connaissance  de  l'ensemble  complète  du  coti- 
cret,  c'est-à-dire  la  connaissance  de  l'ensemble  des 
propriétés  physiques,  chimiques  et  org^anoleptiques, 
qu'il  présente  dans  les  espèces  chimiques,  et  la  con- 
naissance de  l'ensemble  des  qualités,  des  attributs,  ' 
des  rapports  qu'il  présente  dans  les  espèces  des  règnes 
organiques^  il  en  est  tout  autrement  du  but  des  beaux- 
arts  et  des  lettres;  et  dès  lors  la  synthèse  à  laquelle  se 
livre  le  savant  dans  les  sciences  naturelles  est  fort 
différente  de  la  synthèse  que  pratique  le  statuaire,  le 
peintre  et  le  lettré  dans  les  beaux-arts  et  la  littérature. 

Éclaircissons  la  différence  que  je  sig*nale   par 
quelques  exemples. 

BEAUX-ARTS. 

504.  Qu'est-ce  que  l'œuvre  du  statuaire  ou  du 
peintre  représentant  la  forme  humaine  ? 

Elle  peut  reproduire  une  conception  de  l'artiste 
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tout  à  fait  imaginaire,  parce  que  la  forme  n'a  pas 
appartenu  à  un  individu  qui  a  vécu. 

Elle  peut  reproduire  la  forme  d'un  individu  qui  a 
vécu,  d  un  modèle. 

Premier  cas. 

505.  Dans  le  premier  cas,  l'artiste  a  conçu  un  en- 
semble de  qualités,  d'attributs  avec  Tintention  de 
rendre  visible  sa  conception,  afin  d'exciter  certains 
sentiments  moraux  en  ag^issant  sur  le  sens  de  la  vue 
du  spectateur. 

•  Or  cette  conception  choisissant  un  certain  nombre 
de  qualités,  d'attributs  de  préférence  à  tous  autres, 
est  la  synthèse  de  l'artiste,  statuaire  ou  peintre.  Mais 
cette  synthèse  a  été  précédée  d'une  analyse  dont  le 
rési^t  a  été  de  présenter  à  l'artiste  un  ensemble  de 
qualités,  d'attributs  séparés,  parmi  lesquels  les  uns 
ont  été  choisis  et  les  autres  exclus. 

Second  cas. 

506.  Le  but  du  statuaire  ou  du  peintre  reprodui- 
sant la  forme  d'un  modèle  vivant  atteint-il  le  su- 
prême degré  de  l'art,  en  reproduisant  fidèlement 
tous  les  traits,  tous  les  détails  du  modèle?  Par 
exemple,  s'il  s'ag'issait  d'un  portrait,  je  supposerais 
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qu'à  la  ressemblance  donnée  par  la  photographie 
s'ajouteraient  les  couleurs  également  reproduites 
avec  fidélité.  Je  réponds  négativement  à  cette  ques- 
tion. L'œuvre  du  grand  artiste  reproduit  sans  doute 
la  ressemblance  du  modèle  ;  mais  cette  œuvre  a  un 
caractère,  une  valeur  que  n'avait  pas  le  modèle,  du 
moins  en  le  regardant  à  tous  les  moments  où  il  peut 
l'être.  L'œuvre  produit  donc  sur  le  spectateur  une 
impression  ;  elle  éveille  des  sentiments  que  ne  pro- 
duisait pas,  que  n'éveillait  pas  la  vue  du  modèle,  du 
moins  toujours;  en  un  mot  l'œuvre  de  l'artiste  porte 
le  cachet  de  l'idéal. 

507.  Gomment  l'artiste  est-il  parvenu  à  son  but? 

C'est  en  choisissant  les  qualités,  les  attributs;  soit 
en  modifiant  certains  d'entre  eux  par  augmentation 
ou  par  diminution  de  la  manière  la  plus  convenable 
à  son  intention,  tout  en  conservant  la  ressemblance 
du  modèle;  soit  encore  en  choisissant  le  moment  où 
la  physionomie  correspond  le  mieux  à  l'idée  qu'il 
s'est  faîte  du  modèle,  idée  que  l'art  doit  rendre  sen- 
sible. 

Or  l'ensemble  des  attributs  choisis  est  la  synthèse 
de  l'artiste,  et  l'on  peut  ajouter  que  cette  synthèse  a 
été  précédée  d'une  analyse,  en  vertu  de  laquelle  des 
attributs  ont  été  séparés  de  ceux  que  l'art  a  repro- 
duits dans  son  œuvre. 


\ 
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LETTRES. 

508.  Le  lettré,  dans  un  poëme  épique,  dans  un 
roman,  dans  une  œuvre  dramatique,  procède  à  Tins- 
tar  de  l'artiste,  relativement  aux  personnag'es  dont 
il  parle  ou  auxquels  il  prête  la  parole.  Chaque  per- 
sonnage de  son  œuvre  se  compose  de  qualités,  d'at- 
tributs qu'il  a  choisis,  et  à  Tensemble  desquels  il  a 
imposé  un  nom  qui  en  fait  un  être  concret;  et  quand, 
passant  en  revue  tous  les  personnages  du  Misan- 
thrope, vous  entendez  leurs  conversations  depuis  la 
première  scène  jusqu'à  la  dernière,  ne  vous  semble- 
l-il  pas  voir  et  entendre  des  personnes  mêmes  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  à  l'époque  où  elle  brillait  du 
plus  vif  éclat?  Tous  ces  personnages,  conceptions  du 
génie  de  Molière,  sont  autant  de  synthèses  dont  les 
noms  individuels  font  autant  d'êtres  concrets,  pour  le 
lecteur  et  pour  le  spectateur  d'une  représentation 
théâtrale  du  chef-d'œuvre  dramatique. 

CONCLUSION 

Belaûve  à  la  différence  de  la  synthèse  dans  les  sciences 
naturelles,  dans  les  beaux-arts  et  dans  les  lettres. 

509.  La  synthèse  pratiquée  dans  les  beaux-arts  et 
les  lettres  diffère  de  celle  qui  l'est  dans  les  sciences 
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naturelles  en  ce  que,  dans  le  premier  cas,  elle  ne 
comprend  qu'un  certain  nombre  d'attributs  choisis  parmi 
ceux  d'un  ensemble  que  des  objets  concrets  ont  pré- 
senté à  l'artiste,  au  lettré,  tandis  que,  dans  Iç  second 
cas,  la  synthèse  n'a  point  à  choisir,  parce  que  loin 
d'exclure,  le  but  des  sciences  naturelles  qui  y  recou- 
rent est  de  connaître  toutes  les  propriétés  et  tous  les 
attributs  avec  leurs  rapports  mutuels,  que  l'analyse 
a  séparés  d'un  objet,  d'un  être  concret ,  afin  qu'en 
réunissant  ces  propriétés  et  ces  attributs,  elles  re- 
constituent cet  objet,  cet  être. 

Mais,  dans  l'état  actuel  des  sciences  naturelles,  il 
n'existe  pas  un  seul  objet,  pas  un  seul  être,  dont 
nous  connaissions  toutes  les  propriétés,  tous  les  at- 
tributs, conséquemment  ^vssuxit  synthèse  scientifique 
ne  peut  aujourd'hui  être  considérée  comme  repro- 
duisant complètement  Xobjet  ou  Xétre  qu'elle  con- 
cerne ;  toute  synthèse  scientifique  est  donc  incomplète. 

510.  Le  g^énie  scientifique  ne  crée  pas,  il  découvre 
ce  qui  auparavant  avait  été  caché  ;  mais  son  œuvre, 
loin  d'avoir  le  caractère  de  Yabsolu^  du  fini,  prête 
à  de  nouvelles  découvertes,  et  plus  le  nombre  en  est 
g'rand,  plus  la  découverte  orig'inelle  dont  celles-là 
sont  des  conséquences  a  de  g'randeur  dans  l'opinion 
du  monde  savant. 
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511.  La  synthèse  du  lettré  et  de  l'artiste  est  tout 
autre  :  sans  doute  les  abstractions ,  les  faits,  les  pro- 
priétés, les  attributs,  mis  en  œuvre  par  elle,  sont  au 
fond  identiques  à  ceux  du  ressort  de  la  synthèse 
scientifique,  mais  elle  n'en  réunit  qu'un  certain 
nombre  pour  en  former  un  tout  que  Ton  peut  quali- 
fier de  création,  lorsque  ce  tout  a  vraiment  le  carac- 
tère du  génie  de  l'art,  ou  du  génie  littéraire. 


IHfférence  des  cmvres  de  l'artiste  et  du  lettré  avec 
Posmyre  du  savant. 

312.  Il  est  facile  maintenant  de  caractériser  l'œu- 
vre de  l'artiste  ou  du  lettré  et  l'œuvre  du  savant. 

Celle-ci  est  d'autant  plus  belle ,  plus  considérable 
et  plus  grande,  qu'elle  est  riche  en  conséquences  ; 
que  les  savants,  successeurs  de  l'auteur  de  l'œuvre, 
rétendent  davantage  en  ouvrant  des  voies  aboutis- 
sant à  de  nouveaux  horizons.  En  définitive,  la  gran- 
deur de  l'œuvre  scientifique  se  manifeste  surtout 
lorsque  l'esprit  qui  la  contemple  en  suit  les  déve- 
loppements sans  apercevoir  de  bornes  qui  la  limi- 
tent! 

515.  L'œuvre  de  l'artiste  ou  du  lettré  a  le  carac- 
tère de  V absolu,  du  fini;  on  ne  peut  sans  l'altérer  rien 
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y' ajouter,  rien  en  retrancher;  et  comment  en  se- 
rait-il autrement?  quand  nous  savons  qu'elle  se  com- 
pose do  qualités,  d'attributs  réunis  par  la  synthèse, 
après  un  choix  qui  a  exclu  un  certain  nombre  d'au- 
tres qualités,  d'autres  attributs. 

514.  Telle  est  donc  la  différence  existant  entre 
les  œuvres  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  de  l'Aca- 
démie française  d'une  part,  et  d'une  autre  part  les 
œuvres  de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Les  unes  ont  pour 
caractère  V absolu,  le  fini,  et  les  autres  le  progrès, 
Y  infini! 

ÉPILOGUE. 

315.  Je  ferai  une  dernière  réflexion  sur  celle 
distribution  des  connaissances  humaines  du  ressort  âe 
la  philosophie  naturelle  que  j'ai  prise  comme  /ait, 
telle  que  l'ont  représentée  parle  lang^g'e  l'ensemble 
des  hommes  qui  y  ont  pris  part. 

Je  l'ai  considérée  comme  l'expression  de  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain,  procédant  avec  la  double 
faculté  qu'il  a  d'abord  d'analyser  et  de  réunir  en- 
suite par  la  synthèse  ce  qu'il  a  séparé  d'un  ensemble, 
d'un  tout  ;  et  j 'ai  montré  la  nécessité,  à  cause  de  cette  fai- 
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blesse  même,  de  contrôler  les  rémltats  de  F  analyse  par  la 
'^l/fithèse,  et  les  produits  de  celle-ci  par  f  analyse. 

Dans  l'impuissance  où  se  trouve  la  méthode  a  pos- 
teriori, telle  qu'elle  a  été  généralement  envisag^ée, 
el  telle  que  je  la  définis  par  la  qualification  d'expéri- 
mentale, dans  rimpuissance,  dis-je,  où  elle  se  trouve 
(le  définir  la  matière  ou  les  corps,  autrement  que  par 
des  propriétés,  des  attributs,  j'appelle  abstractions  ces 
[n^opriétés,  ces  attributs,  parce  que  la  condition  de  les 
bien  reconnaître  est  de  séparer  par  Tintellig'ence 
chacune  de  Ces  propriétés,  chacun  de  ces  attributs, 
du  concret  auquel  il  appartient^  afin  de  l'étudier  isolé- 
ment, et,  quand  il  est  possible,  comparativement 
avec  la  même  propriété,  le  même  attribut,  apparte- 
nant à  plusieurs  autres  objets  concrets. 

En  définitive,  par  la  raison  que  ces  abstractions 
parfaitement  définies  sont  les  seules  connaissances 
que  nous  ayons  des  corps,  je  les  nomme  des  faits. 

516.  La  définition  que  je  donne  du  mot  fait,  une 
fois  admise,  ne  rend-elle  pas  un  compte  aussi  clair 
que  ûdèle  des  relations  mutuelles  des  connaissances 
humaines,  en  faisant  justice  des  classifications  ab- 
solument arbitraires,  soit  que  distinguant  trois  fa- 
cultés de  rintellig^ence,  la  mémoire,  la  raison  et  Vima- 
(jitîation,  on  la  représente  par  trois  branches-mères 
d'un  arbre  portant  pour  fruits  :  \ histoire^  la  philoso- 
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phie  et  la  poésie,  soit  qu'on  imagine,  sous  prétexte  de 
rationalisme,  des  circonscriptions  de  science  diffé- 
rentes de  celles  qui  existent?  Ne  repousse-t-elle  pas 
encore  comme  inexactes  les  relations  des  sciences 
représentées  par  les  baguettes  d'un  faisceau  que 
réunit  un  lien  extérieur,  ou  par  Tirnage  d'un  cercle 
formé  des  neuf  muses  se  donnant  la  main  ?  Car  ces 
images  allégoriques  ne  représentent-elles  pas  des 
rapports  grossiers  de  simple  juxtaposition  tout  à 
fait  éloignés  de  la  vérité,  au  lieu  de  ces  rapports 
d'intime  umon^à' anastomose,  d'iniussuscêption,  puis-je 
ainsi  dire,  qui  relient  entre  elles  toutes  les  connais- 
sances humaines,  de  sorte  qu'en  définitive  ce  sont 
les  mêmes  idées  que  mettent  en  œuvre  le  savant,  le 
lettré  et  l'artiste  ! 


CHAPITRE  VIII. 

FACILITÉ  AVEC  LAQUELLE  ON  PEUT  SE  REPRÉSENTER 

AUJOURD'HUI  CE  QU'ÉTAIT  AU  FOND 

LA  QUESTION  QUI  FUT  SI  DÉBATTUE  AU  MOYEN  AGE 

ENTRE  LES  NOMINALISTES  ET  LES  RÉALISTES. 


517 .  Tant  d'analogie  exîste  entre  la  manière  dont 
je  viens  d'envisag^er  \e  concret  eiii  abstrait,  et  la  ques- 
tion débattue  entre  les  nominalistes  et  les  réalistes, 
question  qui  partag^ea  long*lemps  en  deux  camps  des 
philosophes  de  la  Grèce  et  des  savants  du  moyen 
àgfe,  que  beaucoup  de  mes  lecteurs  s'étonneraient 
sans  doute,  si  je  n'appliquais  pas  les  considérations 
précédentes  à  l'examen  de  la  question  célèbre  que  je 
rap|ielle  :  là  encore  la  différence  des  choses  tient  à 
la  distinction  du  concret  et  de  V abstrait;  et  l'examen 
auquel  je  vais  me  livrer  me  permettra  de  tirer  une 
conclusion  propre  à  faire  sentir  encore  à  tous  l'avan- 


288  LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE. 

tag'e  de  ma  défînitioii'du  moi  fait,  et  Tintime  relation 
réellement  existante  entre  le  terme  concret  et  le  terme 
abstrait. 

318 .  Les  nominalistes  soutenaient  l'opinion  d'après 
laquelle  on  admet  qu'il  n'existe  que  des  êtres  parti- 
culiers, des  individus,  des  corps  dont  nous  percevons 
la  présence  par  l'impression  qu'ils  produisent  sur  les 
org^anes  de  nos  sens.  Quant  aux  idées  g'énérales, 
abstraites,  exprimées  par  les  mots  espèces,  genres, 
familles,  ordres,  classes,  ils  prétendaient  qu'elles 
n'existaient  que  de  nom  et  pas  autrement  que  les 
idées  exprimées  par  les  mots  bien,  mal,  beau,  juste, 
cause,  infini,  qui  sont  de  pures  conceptions  de 
l'esprit. 

319.  Les  réalistes  disaient  :  ces  idées  g^énérales 
existent;  car  Dieu  les  avait  présentes  à  l'esprit, 
avant  la  création  du  monde  :  les  univer^sazix,  à  savoir 
ce  que  nous  concevons  de  qualités  communes  dans 
les  espèces  d'un  même  g*enre  et  dans  les  individus 
d'une  même  espèce,  existent  donc. 

On  voit  combien  l'idée  qu'exprime  le  mot  réalisme 
employé  aujourd'hui  dans  la  critique  des  beaux- 
arts,  est  différente  du  réalisme  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âg*e. 

Si    dans    l'antiquité  Platon   était  réaliste,  Arîs- 
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lote  et  les  stoïciens  étaient  au  contraire  nominalistes 
Aux  premiers  siècles  du  moyen  âge,  on  admettait 
l'existence  des  universauœ  dans  les  objets  mêmes,  et 
conformément  à  cette  opinion,  on  disait  iiniversalia  in 
re.  Et  on  faisait  remarquer  que  Platon  admettait 
Texistence  des  universaux  avant  la  chose,  universalia 
nnterem. 

520.  Du  onzième  au  quatorzième  siècle,  les  dis- 
cussions sur  le  nominalisme  et  le  réalisme  furent  vives, 
passionnées  et  fréquentes. 

Roscelin,  adoptant  l'opinion  stoïcienne,  professa 
le  nominalisme^  et  soutint  la  thèse,  universalia  post 
rem,  parce  que  l'homme  n'acquiert  les  idées  univer- 
mtia  qu'après  la  création  de  l'objet. 

Au  douziènie  siècle,  Abailard  professa  la  même 
opinion. 

Au  quatorzième  siècle,  Guillaume  Ockam,  Robert 
Holkot,  Grégoire  de  Rimini,  Jean  Buridan,  Marsile 
d'Ingen,  Pierre  d'Ailly  qui  mourut  en  1419,  la  sou- 
linreal  également. 

Sakîl  Anselme  et  Guillaume  de  Ghampeaux  aux 
onzième  et  douzième  siècles  admirent  au  contraire 
ropinion  du  réalisme,  et  Guillaume  fut  l'adversaire 
passionné  d' Abailard. 

Enfin  dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles,  Gilbert  de  la  Porée,  Jean  de  Salisbury, 

19 
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Thomas  d'A(][uin  et  Duns  Scot  professèrent  la  même 
opinion. 

321.  On  voit  en  y  réfléchissant  un  peu,  que  le  no- 
mincdisme  relativement  au  réalisme  peut  être  envisagée 
au  point  de  vue  scientifique,  d'une  manière  tout  à 
fait  analog*ue  à  celle  dont  nous  avons  envisagée  la 
chimie  relativement  à  la  physique,  Tanatomie  zoolo- 
gique  de  l'individu  relativement  à  Tanatomie  com- 
parée et  à  l'anatomie  générale,  etc.  On  peut  donc  se 
représenter  dans  le  tableau  suivant  les  relations  les 
plus  g^énéraléfe  que  j'ai  établies  entre  les  connais- 
sances que  nous  venons  de  passer  en  revue. 


CONCRET. 


Substantif. 

Chimie. 

Botanique  )  relativement  à  l'étude 
I     des  individus  d*une 
Zoologie    I     même  espèce. 

Anatomie  zoologique  de  Tindividu. 

Physiologie      —  — 

Médecine. 

Nominalisme. 


ABSTRAIT. 


Adjectif. 
Physique. 
Botanique 
Zoologie 


relativement  à  la  mé- 
thode naturelle. 


Anatomie  comparée,—  générale. 
Physiologie  comparée^ 
Médecine  comparée. 
Réalisme. 


522.  Si  nous  nous  plaçons  maintenant  au  point 
de  vue  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  et 
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bien  entendu  en  adoptant  les  définitions  que  j'ai 
données  de  la  philosophie  morale  et  de  la  philosophie 
naturelky  nous  verrons,  conformément  au  mode 
dont  nous  jugeons  de  l'existence  des  choses  d'après 
leurs  relations  avec  notre  propre  personne,  compre- 
nant le  corps  ou  la  matière  et  la  faculté  de  penser  ou 
\âme,  qu'il  est  exact  de  dire  que  nous  ne  connais- 
sons hors  de  nous,  au  moyen  des  organes  de  nos 
sens,  que  le  concret,  V  objet,  la  chose,  Y  être-individu. 

Ce  résultat  est  donc  conforme  à  la  doctrine  du  mn 
minaHsme. 

523,  Mais  d'un  autre  côté,  conformément  à  ma  dé- 
finition du  mot  fait,  la  substance,  la'matière  ne  nous 
étant  connue  que  par  ses  propriétés,  il  en  résulte 
que  sans  ces  propriétés  nous  ne  pouvons  la  définir, 
dire  ce  qu'Ole  est  :  dès  lors  il  semble  que  nous  nous 
rapprochons  des  réalistes;  si  même  on  ne  pense  pas 
que  nous  dépassons  la  limite  où  ils  se  sont  arrêtés, 
lorsque,  ï^vec  tous  reconnaissant  pour  fait  ce  qui  a 
iié,  ce  qui  est,  ce  qui  sera,  je  le  définis  une  abstraction, 
d'où  il  suit,  à  mon  sens,  que  Y  abstrait  après  avoir  été 
étudié  dp  la  manière  la  plus  précise,  comme  je  le 
recommande,  est  le  connu,  la  vérité. 

524*  Cette  conclusion  à  laquelle  conduit  la  tné-^ 
^ûfe  A  POSTERIORI  expérimentale  m'engage  à  faire  quel- 
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ques  remarques  sur  les  définitions  des  noms  mbs- 
tantif  et  adjectif  énoncé^^  dans  la  Grammaire  générale 
et  raisonnée  de  Port-Royal  des  Chamji^,  afin  d'ajouter 
un  exemple  frappant  de  la  g^énéralité  des  idées  que 
je  viens  de  présenter  sur  la  méthode  a  posteriori  et  la 
méthode  a  priori. 

«  Le  substanti/%si  la  chose  qui  subsiste  par  elle- 
«  même,  et  Y  adjectif  la  manière  de  la  chose  ou  Tac- 
«  cident.  » 

Cette  distinction  du  mhstanûf  d'avec  \ adjectif,  sans 
être  précisément  contraire  à  mes  idées,  est  cepen- 
dant moins  exacte  que  la  manière  dont  je  l'envi- 
sage conformément  à  la  méthode  a  posteriori  expert- 
thentale. 

Car  en  afBrmant  l'existence  de  la  substance  et  en 
en  considérant  les  propriétés  comme  des  accidoits, 
vous  parlez  un  lang*ag*e  conforme  à  Ja  méthode  a 
PRIORI  ;  et  pour  que  l'affirmation  fût  juste,  il  faudrait 
admettre  en  principe  l'existence  d'une //wï/e^^  wm- 
que  commune  à  totis  les  corps.  Or  le  contraire  est 
admis  aujourd'hui  par  tous  les  savants.  Dès  lors  les 
propriétés  variées  de  ces  corps  ne  peuvent  être  défi- 
nies des  accidents.  Actuellement  on  compte  plus  de 
soixante  espèces  de  corps  simples,  caractérisées  cha- 
cune par  un  ensemble  de  propriétés  physiques,  chi- 
miques et  organoleptiques,  ensemble  appartenant 
à  cette  espèce  et  non  aux  autres  ;  ces  propriétés, 
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nous  les  considérons  comme  lui  étant  essentielles; 
conséquemment,  admettant  que  nous  ne  la  connais- 
sons que  par  elles,  nous  ne  pouvons  considérer  ces 
mêmes  propriétés  comme  des  accidents.  On  voit  donc 
la  conséquence  rigoureuse  de  la  méthode  a  posteriori 
dans  la  manière  de  distingpuer  le  substantif  d'avec 
\adjectif. 


ir 


CINQUIÈME    LIVRE. 


CONNAISSANCES 

ODI  AD  PBEXIER  ASPECT 

PEUVENT  PARAITRE  INBÉPENDANTES 

HlflfTOlRE  DES  CONNAISSANCES  CHIMIQUES. 


CONNAISSANCES 

QUI    AU    PRRMIF.R    ASPECT 

PEUVENT  PARAITRE  INDÉPENDANTES 

D'UME  HISTOIRE  DES  CONNAISSANCES  CfflMIQUES. 


PREFACE:- 


325.  Il  est  impossible  à  mon  sens  quç  Tauteur 
d'une  histoire  des  connaissances  chimiques  ne  rat<^; 
tache  pas  à  cette  science  des  idées  qu'on  pourrait  en 
croire  indépendant^ ,  parce  que  des  écrivains  qui 
n'étaient  pas  cbjUnistes  en  ont  parlé  les  premiers,  ou 
que  Vatterntion  des  philosophes  commença  à  se  fixer 
sur  elles  à  une  époque  où  la  chimie  n'existait  point 

"VOLCOfèx^oifkme  science. 

326.  Parmi  ces  idées,  je  citerai  celles  qui  oflbcer- 
nentia  nature  des  corps,  la  formation  de  ceux  qu'on 
envisageait  alors  comme  complexes  ;  la  force  prise 
dans  les  molécules  ;  la  destruction  apparente  de  la 
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matière,  ou  sa  transformation,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  la  circulation  des  éléments  dans  des 
corps  affectant  les  formes  les  plus  variées.  Les  an- 
ciens philosophes,  en  se  livrant  à  Texamen  de  ces 
idées,  ne  craignaient  pas  d'aborder  des  questions  qui 
exigeaient  la  lumière  des  sciences  physico-chimi- 
ques pour  être  traitées  avec  quelque  chance  de  suc- 
cès :  aussi  durent-ils  échouer,  malgré  la  force  de 
leur  intelligence  et  leur  esprit  observateur,  lors- 
qu'ils voulurent  distinguer  les  éléments  de  la  ma- 
tière, assigner  une  composition  essentielle  aux  corps 
complexes,  parler  de  la  formation  de  la  terre,  ex- 
pliquer la  combustion,  en  un  mot  traiter  de»  phéno- 
mènes passagers  ou  permanents  du  ressort  des  ac- 
tions chimiques.  Mais  si  Técueil  contre  lequel  leurs 
efforts  se  brisèrent  ne  pouvait  être  franchi  avec  les 
moyens  dont  ils  disposaient,  ils  montrèrent  jusqu'à 
l'évidence  qu'ils  sentaient  le  boioin  de  compr^dre 
dans  la  philosophie  l'étude  du  moade  extérieur,  et, 
sous  l'influence  de  ce  sentiment,  plusieurs  grandes 
harmonies  de  la  nature  n'échappèrent  point  à  leur 
observation ,  quoiqu'ils  les  représentassài^Bt®'^  ^^^ 
images  de  la  poésie,  au  lieu  de  les  décrire  dans  le 
'langage  précis  de  la  science. 

527.  Les  notions  dont  je  veux  parler  concernent 
les  hommes  et  les  choses. 
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Les  hommes  se  ressemblent  assez  par  Torganisa- 
lion  pour  qu'ils  reçoivent  un  grand  nombre  d'im- 
pressions semblables  de  la  part  de  choses  du  monde 
extérieur  où  ils  vivent,  mais  avec  ces  impressions 
semblables  ils  en  reooi  ven td'autresqui  n'affectentpas 
tous  les  individus  de  la  même  manière.  C'est  ce  dou- 
ble résultat  de  similitude  d'impressions  dans  la  g-é- 
néralilé  des  hommes^  et  de  différence  d'impressions 
suivant  les  individus,  qui  me  détermine  à  considé- 
rer Thomme  à  divers  points  de  vue,  propres,  selon 
raoi,  à  montrer  la  cause  de  faits  généraux  des  so- 
ciétés humaines  et  l'origine  d'opinions  trop  négli- 
ê:ées  peut-être  de  quelques  esprits  sérieux  auxquels 
elles  ne  semblent  pas  dignes  de  captiver  l'attention 
du  savant,  et  dès  lors  ne  pas  justifier  la  peine  du 
critique  qui  se  propose  de  remonter  jusqu'à  elles 
pour  expliquer  des  faits  que  l'esprit  de  l'homme  pré- 
sente à  toutes  les  époques  de  son  histoire. 

328.  En  étudiant  l'organisation  de  l'homme 
comme  individu  doué  de  cinq  sens  qui  le  mettent  en 
relation  avec  le  monde  extérieur,  en  le  considérant 
comme  être  pensant  doué,  de  la  sociabilité,  on  se 
Pend  raison  de  la  perfectibilité  de  l'individu  et  de 
l'espèce,  en  même  temps  que  l'analyse  des  diverses 
facultés  composant  son  intelligence  explique  com- 
ment, la  raison  faisant  défaut,  ce  même  homme,  le 
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seul  être  de  la  création  vraiment  perfectible,  est  le 
jouet  d'illusions  de  toutes  sortes.  La  conscience  de 
la  réalité  lui  échappe  et  il  est  tombé  au-dessous  de 
rinstinct  départi  à  la  brute  par  la  Providence.  Sans 
le  trouble  de  la  pensée  de  Thomme  que  la  raison  a 
cessé  de  g'uider,  on  ne  s'expliquerait  point  l'abais- 
sement où  le  place  la  soif  qu'il  a  de  connaître  l'ave- 
nir par  la  divination^  et  son  ég-oïsme  lorsqu'il  sa- 
crifie tout  à  l'espérance  de  posséder  la  richesse  au 
moyen  de  la  transmutation  métallique,  et  de  s'as- 
surer une  long'ue  vie  à  l'aide  d'une  panacée  uni- 
verselle propre  à  le  guérir  de  ses  maladies. 

529.  Voilà  mes  motifs  pour  consacrer  ce  livre  de 
l'introduction  à  une  histoire  des  connaissances  chi- 
miques, aux  sujets  traités  dans  les  cinq  chapitres 
suivants. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Étude  de  rhomme  considéré  comme  individu  qui  entre  en 
relation  avec  le  monde  extérieur  au  moyen  des  cinq  sens  : 
le  goût,  Todorat,  Touïe,  la  vue  et  le  toucher. 

CHAPITRE  U. 

Etude  de  Thomme   considéré  comme  être  pensant  doué 
de  la  sociabilité. 

CHAPITRE   III. 

Étude  de  trois  dispositions  générales  qui  se  rapportent  à 
la  faculté  de  penser. 
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CHAPITRE  IV. 

Etude  de  rimportance  exagérée  que  T homme  a  attribué 
aux  signes  de  la  pensée. 

CHAPITRE  V. 

Considérations  relatives  aux  impressions  'que  Thomme  a 
reçues  de  '  la  contemplation  de  quelques  grands  spec- 
tacles de  la  nature. 


CHAPITRE   PREMIER. 

L'HOMME   INDIVIDU    DOUÉ    DE   CINQ   SENS. 


530.  Les  sens  ont  une  telle  importance  dans  To- 
tude  que  fait  Thomme  du  monde  où  il  vit ,  qu'oû  a 
dît  :  rieti  n'est  dans  r intelligence  qui  auparavant  7i' ait  été 
dans  les  setis.  Que  sig'nifient  ces  paroles?  C'est  que 
nos  sens  reçoivent  des  impressions  de  la  part  des 
corps  du  dehors,  et  que  ces  impressions  dennentlieii 
à  des  interprétations  de  la  part  de  notre  intellig^ence 
sur  la  différence  existant  entre  notre  propre  per- 
sonne, de  Texistence  de  laquelle  nous  avons  cons- 
cience et  ce  qui  est  en  dehors  de  nous,  ojest-à-dirc 
des  corps  du  monde  extérieur^ 

Ainsi,  dès  à  présent,  je  dis  la  sensatioîi  n'est  pas 
ridée,  mais  elle  est  pour  Tintellig^ence  Toccasion 
d'une  idée  spéciale  relative  au  sens  qui  a  reçu  l'ini- 
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pression,  de  sorte  que  la  sensation  de\4ent  perception 
après  avoir  été  un  objet  de  réflexion  pour  Tinlelli- 
gence. 

Je  dois  montrer  maintenant  les  connaissances  spé- 
ciales qui  se  rattachent  à  chacun  de  nos  sens. 

531.  On  peut  distribuer  les  cinq  sens  en  trois  ca- 
tégories : 

La  première,  ^comprenant  le  goût  et  Y  odorat;  ils 
sont  essentiellement  liés  à  la  conservation  de  l'in- 
dividu ; 

La  seconde,  comprenant  \ou'ie  et  la  vue;  ils  sont 
essentiellement  liés  aux  relatîons  sociales  des  indi- 
vidus; 

La  troisième  comprend  le  toucher^  lé  sens  philoso- 
phique par  excellence ,  auquel  nous  devons  la  con- 
naissance de  V étendue  limitée  et  4%  V impénétrabilité  de 
la  matière.  * 

ARTICLE   PREMIER.    —   (iOUT. 

352.  Le  goût  est,  de  tous  les  sens,  celui  dont  on 
parle  le  lAoins,  tant  il  est  individuel  et  tant  est  IjUAiô 
l'estime  qu'on  a  pour  tous  les  gens  qui  aimaÉJy  à 
l'exercer,  etdont  l'esprit  ne  sait  pas  justifier  leurs 
jouissances.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  le  condamnant 
comme  bestial  on  est  injuste,  et  beaucoup,  en  le  pros- 
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crivant  comme  tel,  se  plaindraient  amèrement  de 
l'œuvre  d'un  cuisinier  ignorant  ou  négligent. 

555.  Une  preuve  que  l'on  a  calomnié  le  sens 
dont  je  parle  est  Fusag'e  du  mot  goût  par  la  gram- 
maire dans  une  foule  de  cas  que  je  vais  rappeler. 

Les  sensations  du  goût  ont  fourni  au  langage  poli 
des  expressions  dont  le  sens  est  devenu  au  figuré 
purement  moral,  purement  spirituel.  Ainsi  le  mot 
sel,  chez  les  Grecs  (  A^;),  signifiait  au  figuré  sel  atti- 
que,  finesse,  urbanité.  Chez  nous,  même  acception. 
Dans  la  langue  parlée  et  dans  la  langue  écrite,  on 
dit  il  y  a  aa  il  n'y  a  pits  de  sel  dans  s^  discours,  dans  sa 
conversatimi,  dcnis  ses  écrits.  Les  mots  assaisomie?*,  assai- 
sùnnementy  empruntés  a  l'office  oii  à  la  table,  se  di- 
sent au  figuré  de  ce  qui  rend  une  chose  plus  agréable, 
plus  piquante.  Exemple  :  ce  prince  assaisonne  les  grâces 
qu  il  acéorde  de  paroles  bienveillantes  ;  un  écrit  assaisonné 
de  i7^aits  spirituels  et  piquants^  etc. 

554.  L'usage  du  mot  goût  n'est  pas  moins  fré- 
quent dans  le  langage  des  artistes  et  des  gens  du 
monde,  que  dans  celui  de  la  critique  la  plus  élevée. 

Si  le  mot  goût  n'était  usité  que  comme  synonyme 
de  penchant,  dans  cette  phrase,  par  exemple,  cet 
homme  a  du  goût  pour  cette  femme,  on  pourrait  trou- 
ver qu'au  figuré  l'acception  n'est  pas  très-différente 

20 
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de  Tacception  commune;  d'un  autre  côté,  si  on  ne 
s'en  servait  que  dans  des  phrases  mialogues  à  celle- 
ci,  cette  toiktte,  ce  meuble  sont  de  bon  goût ,  le  mot  pren- 
drait peu  de  re^ef,  parce  qu'il  s'appliquerait  à  quel- 
que chose  de  passag^er  comme  la  mode,  qui,  par 
parenthèse,  est  accusée  quelquefois  de.  mauvais  goût. 
Mais  quand  on  dit  ce  tableau  est  dans  k  goût  de  Ra- 
phaël, ce  vers  est  dans  le  goût  de  Malherbe^  l'expression 
se  relève  ;  et  elle  se  relève  encore  davantag^e  quand  on 
l'attribue  à  toute  personne  Û  laquelle  on  reconnaît  un  dis- 
cernement^ un  sentiment  'exquis  des  beautés  et  des  dé- 
fauts dune  œuvre  dart  ou  de  littérature.  Enfin,  en  ce 
qui  concerne  ra{)préciation  des  œuvres  de  l'esprit 
dans  les  sciences ,  les  lettreâ  et  /es  arts ,  si  le  mot 
génk  accordé  à  leurij^  auteurs  est  l'ofpression  du 
plus  g*rand  honneur  que  la  critiqué  puisse  décer- 
ner, le  mot  goût  est  employé  par  elle-même  pour  dé- 
signer des  qualités  qui,  moins  éminentes  sans  doute 
que  les  attributs  du.g^ifije,  recommandent  cepen- 
dant aux  esprits  les  plus  délicats  des  œuvres  du  let- 
tré ou  de  l'artiste  qui,  remarquables  par  une  forme 
aussi  convenable  que  distinguée,  ont  toute  l'élé- 
gance compatible  avec  le  sujet. 

555.  Certes,  après  ces  citations,  si  les  détracteurs 
du  sens  du  goût  avaient  raison  dans  le  mépris  avec 
lequel   ils  affectent  d'en   parler^   il   faudrait  que 
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l'homme  fût  tombé  bien  bas  pour  avoir  donné  aux 
mots  que  nous  venons  de  citer  Tacception  qu'ils  ont 
au  sens  fi^ré.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  acception 
prouve  la  disposition  de  l'esprit  humain  à  donner  un 
sens  purement  moral,  purement  spirituel,  à  des  ex- 
pressions empruntées  au  monde  physique  et  même 
à  des  appétits  réputés  grossiers. 

536.  Le  gt)ùt,  considéré  au  point  de  vue  des 
propriétés  or^noleptiques  qu'il  nous  fait  connaître 
d'une  manière  spéciale,  est  fort  limité  ;  c'est-à-dire 
que  nous  ne  percevons  qu'un  très-petit  nombre  de 
saveurs,  lorsque  des  corps  étant  introduits  dans  la 
bouche  nous  bornons  leur  action  à  celle  qu'ils  peu- 
vent exercer  sur  le  gx)ût,  en  faisant  abstraction  des 
impressions  que  nous  recevons  par  le  sens  du  tou- 
cher, dont  toutes  les  parties  de  la  bouche  sont  le 
siég«,  et  que  nous  pouvons  recevoir  par  le  sens  de 
l'odorat;  car  l'air,  une  fois  respiré,  s* écoulant  de  la 
poitrine  par  la  bouche  et  les  fosses  nasales,  la  va- 
peur des  corps  odorants  qui  peuvent  être  dans  la 
bouche  agissant  sur  la  membrane  olfactive  de  l'o- 
dorat, pourrait  faire  croire  à  l'existence  de  saveurs 
variées,  lorsqu'en  définitive  les  sensations  perçues 
seraient  en  réalité  du  domaine  de  l'odorat  (1). 

(i)  Cotfsiflérations  générales  sur  ranalysê  organique 
et  sur  ses  applications^  page  47  (i8i4). 

20* 
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ARTICLE   2.    —   ODORAT. 

357.  L'odorat,  bien  plus  varié  dans  les  impres- 
sions qu'il  est  apte  à  recevoir  que  ne  l'est  le  précé- 
dent, plus  élevé  dans  l'opinion,  moins  sensuel  que 
le  gfoùt,  a  été  plus  d'une  fois  chanté  par  le  poëte,  et 
les  âmes  sensibles  aux  beautés  du  monde  extérieur 
savent  par  expérience  combien  ce  sens  se  prête  au 
principe  de  l'association  des  idées. 

Au  reste  l'odeur,  les  parfums,  n'ont  point  été  ou- 
bliés dans  la  liturg^ie  du  sévère  lég'islateur  des  Hé- 
breux; les  passages  suivants  de  l'Exode  en  font  foi  : 

Versets  1  et  7.  «  Tu  feras  un  autel  vaporisant  le 
a  parfum.  Tu  le  feras  de  bois  de  schitime.  Aaron  y 
«vaporisera  chaque  matin  un  parfum  d'aromates; 
«  quand  il  accommodera  les  lampes,  il  vaporisera  le 
«  parfum.  » 

Verset  25.  «  Tu  feras  de  l'huile  pour  l'onction 
«  sainte.  Cet  oigpnement  préparé  (selon)  Yari  du  jmr- 
«  fumeur,  ce  sera  l'huile  dfe  l'onction  sainte.  » 

Verset  35.  «  Tu  en  feras  une  fumigation,  un  oi- 
((  gnement  selon  V art  du  parfumeur,  bien  mêlés; 
«  qu'elle  soit  pure,  et  sainte  (1).  » 


(i)  Versets  du  chapitre  XXX  de  TExode,  traduction  de 
Cahen. 
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558.  Les  catholiques  ont  consacré  l'encens;  elles 
fidèles  en  la  mémoire  du  bienheureux  Raymond- 
Lulle,  attestent  le  miracle  suivant  : 

«  Jésus  crucifié  le  (Raymond-tulle)  soulagea 
«  beaucoup  par  une  apparition  sensible  le  jour  de 
'«  la  conversion  de  saint  Paul,  Tan  1265.  Le  sauveur 
«  dii  jnonde  était  tout  rayonnant  et  répandait  une 
«  odeurii  aoréable',  que^  les  fleurs  ies  plus  odoriférantes, 
«  les  parfums  ies  plus  déUdeux  n'ont  nV/i  de  comparable. 
«  En  mémoire  de  ce  miracle  il  se  renouvelle  tous  les 
H  ans,  dans  la  cellule  où  résidait  alors  notre  divin 
(f  anachorète  et  où  il  fut  gratifié  de  cette  faveur; 
«  des  peuples  innombrables  en  sont  témoins,  qui 
«  accourent  non  pas  trnitpaiir  la  satisfaction  de  leur 
«  odorat  que  pour  avoir  léu  ^e  parler  avec  certitude 
«  d'une  merveille  si  ravissante,  qui  dure  un  espace 
«  suffisant  et  reeomnie|icp  à  'diverses  fois,  afin  que 
«  Ti^périence  informant  grand  nombre  de  person- 
«  nesî  la  publication  soit  plus  croyable  et  plus  au-» 
«  tbé^tl^ue.  On  en  a  dressé  plusieurs  actes  juridi- 
«  ques  à  TiAstanc^  des  principaux  du  pays,  où  Ton 
«  voit  les  signes  des  notaires  et  toutes  les  formes  ob- 
«servées(l).  » 

(i)  Le  Docteur  illuminé^  ou  V Histoire  véritable  de  la  vie 
du  bienheureux  Raymond  Lulle,  martyr ^  par  le  R.  P.  Jean- 
Marie  de  Yemon.  Paris,  1668  ;  pages  24  et  25  ;  pages  256 
et  267  pour  les  actes  juridiques  attestant  le  miracle. 
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339.  Le  sens  de  l'odorat  est  développé  au  plus 
haut  degré  chez  plusieurs  animaux,  le  chien  no- 
tamment. Evidemment,  pour  ces  animaux,  ce  sens 
les  avertit  du  clitix  qu  ils  doivent  faire  de  leur  nour- 
riture. 

♦  .  ARTICLE   8.   —   OUÏE* 

540.  Le  sens  de  l'ouïe  a  bien  plus  d'importance 
que  les  précédents,  si  Ton  considère  les  relations 
que  la  parole  établit  entre  les  hommes. 

'     On  distingue  1^  sons  articulés  de  la  parole  d'avec 
les  sons  musicaux. 

Dans  les  sons  musicaux,  on  distingue  la  graviié 
et  Vacuitéy  Yintensité  et  le  Hmôre.' 

541.  La  musique  s^dresse  à  l'ouïe,  et  par  un 
ensemble  de  sons  simultanés  qui  doivent  être  karwo- 
fiietix,  et  par  une  suite  de  som  harmonieux  qui  doivent 
être  mélodieux.  Les  sensations  de  l'ouïe  tiennent 
donc  de  \a  simultanéité  qui  est  fharmoMe^  eXAe  la 
mccessivité  qui  est  la  mélodie. 

L'impression  des  sons  sur  l'ouïe  est  toute  méca- 
nique. 
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ARTICLE  4,   —  VUE. 

342«  Le  sens  de  la  vue  est  peut-être  le  plus  élevé 
sous  le  rapport  de  rintelligence,  à  cause  de  cette 
multitude.de  notions  qu'il  nous  donne.  N'oublions 
pas  que  le  mot  idée  a  pour  étymologie  i^^a,  image,  de 
sorte  que  toute  idée  claire,  nette  à  l'esprit,  se  rap- 
porte à  la  perception  d'une  image.  Rappelez-vous 
maintenant  les  nombreux  dérivés  du  verbe  voir^  et 
vous  sentirez  combien  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
mie  a  eu  d'importance  dans  la  partie  philosophique 
du  langa^. 

545.  On  a  comparé  bien  souvent  les  couleurs 
avec  les  sons;  mais,  depuis  longlemps,  j'ai  insisté 
sur  la  ^raj:\de  différence  qui  les  distingue;  s'ils  se 
ressemblent  relativement  aux  vibrations  que  l'on 
attribue  aux  corps  sonores  et  aux  corps  lumineux; 
si,  dans  des  imagées  présentant  diverses  couleurs, 
on  peut  dire  ''que  l'ensemble  en  est  harmonieux  à 
l'instar  de  sons  simultanés,  rien  dans  la  vue  des  cou- 
leurs ne  correspond  à  la  mélodie  des  sons,  et  enfin 
ajoutons  qu'il  n'existe  pas  entre  deux  sons  la  rela- 
tion exprimée  en  optique  par  l'expression  couleurs 
complémentaires,  c'est-à-dire  deux  rayons  lumineux 
de  couleurs  diverses  reproduisant  de  la  lumière 
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blanche  par  leur  mélange.  Gonséquemment,  rien 
dans  la  perception  des  sons  musicaux  ne  correspond 
à  ce  que  j'ai  nommé  le  contraste  simultané  des  cou- 
leurs. 

544.  Le  contraste  simultané  des  couleurs  est  rég'i 
par  une  loi  très-simple,  portant  à  la  fois  sur  les  sor- 
tes de  couleurs  vues  simultanément  et  sur  Félévation 
de  leur  ton,  pu ,  en  d'autres  termes,  leur  intensité, 
leur  valeur.  Il  consiste  en  ce  que  deux  couleurs  juxta- 
posées, vues  simultanément,  apparaissent  les  plus 
différentes  possibles,  et  cette  différence  porte  .à  4a 
fois  sur  la  couleur  même  et  sur  le  ton,  si  Tune  est 
claire  et  l'autre  foncée.  Par  exemple,  supposons  un 
ruban  de  couleur  orangée  juxtaposé  à  un  ruban  de 
coulçur  violette,  l'orang^é  a  pour  complémentaire  le 
bleu^  comme  le  violet  a  pour  complémentaire  \e  jaune. 
Eh  bien!  Torang'é  près  du  violet  paraîtra  plus  yawie, 
et  le  violet  plus  bleu  que  vus  séparément  ;  et  si  IHm 
d'eux  est  plus  foncé  que  l'autre,  il  le  paraîtra  en- 
core davantag*e,  tandis  que  le  plus  clair  paraîtra  plus 
clair  qu'il  n'est  réellement.  Cette  loi  n'a  pas  d'excep- 
tion. Maintenant,  pour  faire  apprécier  à  tout  lec- 
teur qui  n'est  pas  physicien  la  valeur  du  mot  con- 
traste, il  suffit  de  lui  faire  remarquer  d'abord  que, 
d'après  le  lang»ag*e  des  artistes  et  celui  des  gens  du 
monde,  Torang^é  se  compose  de  Jaune  et  de  rouffe. 
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comme  le  violet  de  rouffeel  de  blefi;  ensuite  que,  dans 
la  vision  simultanée  des  deux  couleurs,  c'est  le  rouge, 
la  couleur  commune  à  Torang-é  et  au  violet,  qui  s'af- 
faiblit à  partir  de  la  ligne  de  juxtaposition.  Con- 
séquemment,  Vorangé  et  le  violet  juxtaposés  parais- 
sent plus  différents  que  s'ils  étaient  vus  séparés  l'un 
de  l'autre.  Nou^  formulerons  la  loi,  en  définitive,  en 
(lisant, 

Qu'en  voyctnt  deux  couleurs  différentes  juxtaposées^  les 
modifications  sont  exprimées  ainsi  : 

1*  La  cùmplémentaire  de  tune  paraît  à  fceil  s'a-- 
joutera  la  couleur  de  f autre; 

2*  Si  les  couleurs  ne  sont  pas  au  même  ton,  la  cou- 
leur claire  paraît  plus  claire,  tandis  que  la  couleur  foncée 
p&rûîtplus  foficée. 

Comme  je  l'ai  fait  remarquer,  si  tous  les  sens 
présentent  des  contrastes  de  simple  différence  qui 
ont  quelque  analog*ie  avec  le  contraste  de  ton,  au- 
can  autre  sens  que  la  vue  n'a  présenté  jusqu'ici  un 
phénomène  correspondant  à  celui  du  contraste 
simultané  des  couleurs  proprement  dites  (1). 


(i)  Voyez  mes  ouvrages  : 

I®  La  Loi  de  contraste  simultané  des  couleurs  (iSSp); 
2**  Théorie  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie  (1846); 
3*  Exposé  d'un  moyen  de  définir  et  de  nommer  les  couleurs 
f  après  une  méthode  précise  et  expérimentale ^  etc.  (1861). 
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ARTICLE   5.    —  TOUCHER. 

345,  J'ai  qualifié  de  philosophique  le  sens  du 
toucher,  par  la  raison  qu'il  est  le  seul  capable  de 
nous  donner  l'idée  de  Vimpéiiétrabilité  de  la  matière, 
et  en  même  temps  cçUe  de  son  étetidue  limtée.  Or 
ces  deux  propriétés  suffisent  pour  d^nir  la  ma- 
tière (331). 

Si  la  vue  nous  fttit  apercevoir  la  forme  des  corps 
placés  hors  de  l'atteinte  de  la  main,  et  si,  sous  ce 
rapport,  elle  paraît  supérieure  au  toucher,  je  répon- 
drai qu'une  forme  colorée  né  suffît  pas  pour  donner 
la  certitude  qu'elle  appartient  à  un  corps,  et  je  cite 
pour  preuve  l'expérience  que  j'ai  vue  en  perma- 
nence dans  un  cabiuet  de  physique.  Un  miroir  con- 
cave et  un  bouquet  de  fleurs  artificielles  étaient  dis- 
posés de  manière  à  n'être  pas  vus  d'un  spectateur,  • 
qui  apercevait  dans  l'espace  l'image  du  bouquet 
projetée  par  le  miroir. 

546.  L'org'ane  du  toucher,  en  tant  qu'il  a^t 
comme  sens,  ne  reçoit  qu'une  impression  mécani- 
que du  corps  qu'il  touche.  En  ce  cas,  les  impres- 
sions qu'il  reçoit  sont  analogues  à  celles  ^e  reçoi- 
vent les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  des  corps  lumi- 
neux ou  éclairés  et  des  corps  sonores  ;  et ,  sous  ce 
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rapport,  ces  sens  diffèrent  du  sens  du  goùl,  exig'eant 
le  contact  du  corps  sapide  avec  la  iang'ue,  et  du  sens 
de  l'odorat  exigeant  le  contact  de  la  vapeur  du  corps 
odorant  avec  la  membrane  pituitaire.  Cependant, 
mal^  cette  apparente  différence,  je  crois  que  les 
nerfs  du  goût  et  de  Todorat  sont  affectés  dans  l'acte 
de  la  sensation  par  des  mouvements  analogues  ù 
ceux  des  nerfs  de  la  vue,  de  Touïe  et  m(^me  du  tou- 
oher. 


CHAPITRE    II. 

L'HOMME  DOUÉ  DE  LA  SOGIABIUTÊ. 


347.  La  sociabilité  n'appartient  pas  exclusive- 
ment à  rhomme;  un  certain  nombre  d'animaux,  je 
ne  parle,  que  des  mammifères,  herbivores  en  gêné- 
l'ai,  ont  cette  faculté,  tandis  que  la  plupart  des  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  proies  vivantes  sont  so- 
litaires. La  sociabilité  chez  les  animaux  est  un  fait 
que  nous  n'expliquons  ni  par  Torg'anisation ,  ni  par 
la  transmission  d'habitudes  des  ascendants  aux 
petits,  ni  par  l'avantage  mutuel  raisonné  des  indi- 
vidus associés  ;  évidemment  il  est  du  domaine  de 
rinstinct. 

548.  L'homme  est  sociable  comme  le  sont  les  ani- 
maux doués  de  la  sociabilité;  mais  à  un  certain  âge 
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il  a  conscience  desavantag'esde  son  association  avec 
ses  semblables,  conscience  que  Taninial  n'a  pas, 
parce  que,  s'il  est  doue  du  raisonnement,  ce  n'est 
qu'à  un  faible  degré. 

L'bomme  est  perfectible,  et  les  animaux  ne  le  sont 
pas  pour  ainsi  dire  ;  car  lorsque  quelques-uns  d'entre 
eux  le  deviennent ,  c'est  toujours  ou  presque  tou- 
jours par  suite  du  pouvoir  de  l'homme,  qui,  après 
avoir  perfectionné  certaines  facultés  que  possèdent 
des  animaux,  parvient  dans  quelques  conditions  à 
les  accroître  encore  par  la  génération. 


CHAPITRE   III. 

L'HOMME  DOUÉ  D'INTELLIGENCE. 


ARTiaE  PREMIER.  -^  TROIS  FACULTÉS   DE   L  INTELLIGENCE. 

§  I",  —  Généralités. 

549.  Quand  on  compare  les  org^anos  des  cinq 
sens  de  l'homme  avec  ceux  des'  animaux,  on  ne 
voit  guère  que  la  perfection  du  toucher,  remar- 
quable au  plus  haut  deg^ré  dans  l'organisation  de  la 
niain,-  qui  distingue  le  premier  des  seconds;  mais 
l'intelligence  de  Thomme  et  la  conscience  qu'il 
a  de  son  individualité  le  placent  à  une  distance  con- 
sidérable des  animant. 

S5O4  Sans  péoétrer  dans  les  détails,  je  me  pro- 
pose d'examiner  l'Intelligence  humaine  relative- 
ment à  troïs  dé  ses  dispositions  : 

1 .  La  disDOsition  à  croire  :  la  crédibilité  (1)  J 

(i)  J'ai  hésité  longtemps  à  donner  au  mot  de  crédibilité  le  sens 
général  et  actif  d'APtiruDs  a  croire^  sachant  qu'il  est  employé  avec 
un  sens  reitreint  et  passif  dans  cette  phrase  :  motifs  de  crédibilité ^ 
c'est-à-dire  les  motifs  que  Ton  a  pour  croire  que  la  religion  chré- 
tienne est  vraie.  Après  réflexion  je  Tal  préféré  au  mot  crédulité,  daius 
la  craint^  qu'on  ne^m*attribuât  la  pensée  de  considérer  Taptitude 
A  cHoïKE  comm^  étant  toujours  une  faiblesse  de  Tesprit*  J'ai  vu  en 
outre  plus  d'inconvénient  à  user  d'un  mot  nouveau  qu'à  donner  au 
mot  *de  crédibilité  un  sens  actir,  à  l'instar  du  mot  action  par 
exemple^  qui  est  employé  avec  le  sens  actif  et  le  sens  passif. 
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2.  La  disposition  à  imag'iner  :  V imagination; 

3.  La  disposition  à  raisonner  :  la  raison. 

La  disposition  à  croire  est  celle  qu'il  a  de  recevoir 
(les  choses  données  comme  des  vérités,  sans  qu'il 
cherche  par  le  raisonnement  si  en  réalité  elles  en 
ont  le  caractère. 

La  disposition  à  imaginer  consiste  non-seulemenl  à 
se  faire  idéalement  un  ensemble  concret  de  qualités, 
d'attributs  empruntés  à  divers  corps,  à  divers  êtres, 
mais  encore  à  modifier,  à  transformer  des  idées  déjà 
acquises  en  d'autres  qui  ne  sont  point  une  déduc- 
tion nécessaire  des  premières. 

La  disposition  à  raisonner  consiste  à  tirer  d'une  pro- 
position des  conséquences  qui  s'en  déduisent  d'une 
manière  rigoureuse.  > 

Faisons  remarquer  que  si  la  proposition  est  fausse, 
les  conséquences  qui  en  seront  rigfoureusement  dé- 
duites le  seront  comme  elle.  Le  caractère  du  sophiste 
est  surtout  de  développer  des  propositions  fausses. 

Je  me  sers  des  expressions  crédibilité,  imagination, 
raisonnement,  pour  désig^ner  les  trois  dispositions 
dont  je  parle. 

551.  On  se  tromperait  beaucoup'^i  l'on  cwsidé- 
rail  la  crédibilité,  la  disposition  à  a^oire  comme  toujours 
contraire  à  l'acquisition  de  la  vérité  ;  car  si  nous  ne 
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V'OuJions  admettre  que  les  seules  notions  dont  la  vé- 
rité nous  serait  démontrée,  notre  vie  trop  courte 
apporterait  un  obstacle  à  l'acquisition  d'une  foule 
de  notions  vraies  qui,  une  fois  admises  comme  telles, 
nous  servent  à  en  acquérir  d'autres  que,  sans  cela', 
nous  n'aurions  jamais  possédées. 

352.  La  tendance  à  imag-iner  apparaît  d'une  ma- 
nière frappante  dans  la  g-énéralité  des  hommes, 
lorsqu'ils  veulent  remonter  à  la  cause  d'un  efTel, 
d'un  phénomène  qui  a  frappé  leur  esprit;  car  la 
plupart  se  contentent  de  l'interprétation  que  l'ima- 
gination leur  a  suêrg^érée,  et  c'est  le  petit  nombre 
qui  raisonnent  avec  une  intention  décidée  d'acqué- 
rir la  certitude  de  la  vérité  ou  de  l'erreur  de  l'inter- 
prétation que  leur  a  sugrgrérée  immédiatement  l'ob- 
servation de  l'effet  ou  du  phénomène. 

335.  Enfin,  si  quelque  chose  montre  clairement 
la  disposition  de  la  plupart  des  esprits  à  s'abandon- 
ner à  l'imagrination  plutôt  qu'à  la  raison  dans  la  re- 
cherche de  la  cause  d'un  effet,  d'un  phénomène, 
c'est  la  lenteur  avec  laquelle  les  sciences  d'observa- 
lion  et  d'expérience  ont  atteint  le  deg-ré  où  elles  sont 
parvenues  de  nos  jours.  Mais  g-ardons-nous  de  sacri- 
fier une  de  ces  facultés  à  l'autre,  et  reconnaissons 
•lue  le  g:énie  ne  découvre  rien  sans  l'imag-ination, 

ii 
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et  proclamons  en  même  temps  qu'il  n'est  vraiment 
scientifique  qu'à  la  condition  d'appliquer  à  sa  décou- 
verte le  calcul,  ou  un  système  de  raisonnements  et 
d'expériences, ou  même  un  système  de  raisonne- 
ments seulement,  propre  à  démontrer  la  vérité  de 
cette  découverte. 

554.  L'homme  doit  à  sa  faculté  de  raisonner  la 
perfectibilité  qui  le  distingue  si  éminemment  des  ani- 
maux; et,  capable  qu'il  est  d'abstraire,  il  raisonne  el 
réunit  ensuite  ce  qu'il  a  abstrait,  séparé  ;  mais  si  ces 
deux  facultés  sont  la  cause  des  connaissances  qu'il 
acquiert  des  choses  du  monde  où  il  vit,  s'il  leur  est 
redevable  de  la  conscience  de  son  individualité,  de 
son  moi,  rappelons  que  la  faculté  d'abstraire,  d'après 
laquelle  il  analyse  un  objet  pour  le  connaître,  et  la 
faculté  de  réunir  par  la  synthèse  ce  qu'il  a  séparé 
prouvent  la  faiblesse  de  son  intellig^ence  relative- 
ment à  la  science  que  nous  reconnaissons  à  un  être 
supérieur  qui,  saisissant  à  l'instant  toutes  les  parties 
d'un  tout,  n'est  jamais  exposé  aux  erreurs  si  fré- 
quemment commises  par  Thomme,  trop  disposé  à 
prendre  la  partie  pour  le  tout. 

C'est  par  Fintellig^ence  que  l'homme  diffère  de  la 
brute,  puisque,  comme  lui,  beaucoup  d'animaux 
sont  doués  de  cinq  sens,  et  que  plusieurs  espèces 
vivent  en  société  ;  mais  par  elles-mêmes  les  sociétés 
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d'animaux  ne  sont  pas  plus  perfectibles  que  Tindi- 
vidu,  tandis  que  l'homme  est  perfectible  et  comme 
individu  et  comme  association  d'individus. 

§  II.  —  Diver^sité  des  indiviam. 

355.  Les  trois  tendances  de  l'intellig^ence  coexis- 
lenidans  l'individu,  mais  avec  de  g-randes  variations 
dans  leurs  rapports  mutuels  causées  par  Tàg^e,  par 
le  sexe,  la  race,  l'âge  de  l'association,  la  race  des 
individus  associés,  enfin  par  les  lieux  et  leurs  cli- 
mats. 

La  crédibilité,  généralement,  prédomine  dans 
Tenfant,  l'imagination  dans  l'adulte,  et  le  raisonne- 
ment dans  l'âge  mùr.  La  tendance  à  croire  et  l'ima- 
gination prédominent  dans  la  femme. 

556.  Enfin  les  raced  diverses,  les  sous-espèces,  à 
l'instar  des  individus,  peuvent  présenter  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  grandes,  quand  on  cherche  à 
établir  des  comparaisons  aussi  exactes  que  possible. 

§  III.  —  Divemtè  des  associations  d individus, 

fe7.  Tous  les  individus  d'une  association  peuvent 
différer  les  uns  des  autres  par  l'âge  et  le  sexe^  de 
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plu»  par  la  race  ou  la  sous-espèce  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent; mais,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
chacun  d'eux  se  distingue  par  quelque  trait  d'un 
autre  individu.  De  là  naît  la  difficulté  de  trouver 
un  ou  deux  individus  représentants  de  la  race  ou 
de  la  sous-espèce  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Une  société  formée  d'individus  d'une  même  race, 
vivant  sur  un  même  sol  pendant  plusieurs  g'énéra- 
tions,  éprouve  d'incessants  changements  dans  les 
individus  qui  la  composent. 

A  son  origine,  la  crédibilité  est  plus  grande  qu'aiLX 
époques  postérieures  ;  à  mesure  du  progrès  de  la 
société,  l'imagination  prend  de  l'essor  jusqu'à  une 
époque  où  le  raisonnement  tend  à  prévalojr  absolu- 
ment, comme  cela  arrive  dans  la  vie  d'un  individu. 

Enfin,  supposez  deux  sociétés  se  ressemblant  au- 
tant que  possible;  des  différences  apparaîtront  si 
l'une  se  développe  dans  un  pays  isolé,  tandis  que 
des  relations  plus  ou  moins  fréquentes  de  la  seconde 
avec  des  voisins  amèneront  nécessairement  des  con- 
ditions d'existence  fort  différentes  de  celles  où  se 
trouve  la  première. 

§  IV.  —  Diversité  des  actes  intellectuels  dam  t association. 

358.  En  prenant  comme  fait  de  notre  organisa- 
hion  et  de  la  nature  de  notre  intellig*ence  ce  que  j'ai 
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dit  de  nos  dispositions  à  croire,  à  imaginer  et  à  raison^ 
ner,  en  les  considérant  comme  coexistant  toujours, 
mais  avec  des  variations  dans  leurs  rapports  mutuels 
de  développement,  on  se  rend  compte  de  la  diversité 
des  individus  et  de  celle  de  leurs  œuvres  intellec- 
tuelles. 

La  diversité  de  la  résultante  des  trois  dispositions 
de  l'intelligence  considérée  dans  les  individus  d'une 
association,  peut  être  augmentée  encore  par  la  di- 
versité des  organes  de  chacun  d'eux,  la  diversité 
des  lieux,  selon  qu'il  y  est  sédentaire  ou  passager, 
et  enfin  la  diversité  des  circonstances  sociales  où  il 
se  trouve. 

La  diversité  de  ces  causes  produit  la  diversité  des 
individus  en  général  et  de  ceux  en  particulier  qui 
exercent  une  influence  quelconque  sur  la  société 
dont  ils  sont  partis.  La  faculté  que  l'un  n'a  pas,  un 
autre  la  possède  ;  les  efforts  contemporains  se  coor- 
donnent dans  l'ilitérêt  de  l'association,  non  d'une 
manière  fatale  comme  cela  existe  dans  une  associa- 
tion d'animaux,  par  exemple  celle  des  abeilles,  des 
fourmis,  etc.,  mais  d'une  manière  raisonnée,  grâce 
à  tintelligence  de  l'homme.  De  plus,  les  descendants 
profitant  des  efforts  de  leurs  pères,  les  efforts  du 
présent  s'ajoutent  aux  efforts  du  passé,  et  par  l'édu- 
cation et  l'instruction  que  les  pères  donnent  à  leurs 
enfants,  se  préparent  le  progrès  de  l'avenir. 
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559.  La  diversité  de  facultés  dans  les  individus 
tourne  donc  à  l'avantagée  de  l'association  dans  le 
présent  pa^  la  simultanéité  des  efforts,  et  dans  le 
temps  par  leur  succession  ;  et  les  sociétés  humaines 
sont  ainsi  capables  de  progprès.  Une  science,  une 
branche  de  savoir  de  l'homme  se  développe  par  la 
même  cause.  Voilà  le  progrès  en  qui  réside  le  carac- 
tère de  perfectibilité  si  propre  à  distinguer  l'homme 
des  animaux  proprement  dits. 

360.  Le  progrès  sera  assuré,  il  sera  le  plus  ra- 
pide, lorsque  chaque  individu  d'une  association 
pourra  développer  tous  les  efforts  dont  il  est  capa- 
ble pour  l'intérêt  des  individus  associés,  et  que  lui- 
même,  sans  peine,  recueillera  les  avantages  de  ces 
mêmes  efforts. 

ARTICLE  2.    —    DES  TROIS  TENDANCES  AU   POINT   DE  VUE 
DES   RELIGIONS.  * 

§  I.  —  Généralités. 

561 .  Les  développements  séculaires  d'une  société 
restée  fidèle  à  une  même  religion  présentent  à  l'ob- 
servateur des  groupes  d'individus  que  distinguent 
assez  bien  les  trois  dispositions  dont  je  viens  d'expo- 
ser les  caractères  respectifs. 
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On  a  eflTectivement  a)  des  orthodoxes;  b)  des  mysti^ 
qiies;  c)  àes  protestants. 

a)  Orthodoxes. 

Dans  toute  religpion  où  existe  une  doctrine  attri- 
buée à  Dieu  ou  à  des  divinités  quelconques,  ceux 
qui  admettent  cette  doctrine  comme  révélée  ou  com- 
muniquée directement  à  Thomme,  et  de  plus  Tori- 
g^ne  divine  d'une  tradition  ou  d'une  autorité  ayant 
seule  qualité  pour  déterminer  le  sens  de  cette  doc- 
trine révélée,  sont  dits  orthodoxes;  en  général, 
chez  eux  la  tendance  à  croire,  la  foi,  domine  ou 
contrebalance  l'imagination  et  le  raisonnement. 

b)  Mystiques. 

Quand  la  tendance  à  croire  s'allie  à  une  grande 
imagination,  la  doctrine  révélée  se  modifie,  et  peut 
même  disparaître  dans  quelques  parties,  tant  est 
g^nde  alors  la  modification  ! 

c)  Protestants. 

Lorsque  la  tendance  à  croire  coexiste  avec  le  rai- 
sonnement, la  doctrine  révélée,  ou  plus  générale- 
ment  une  doctrine  primitive,  peut  éprouver  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes  dans  une  de 
ses  parties,  et  cette  partie  cesse  alors  d'être  considé- 
rée par  un  groupe  d'individus  de  l'association  comme 
dépendante  de  la  révélation  ou  comme  essentielle  à 
la  doctrine  primitive. 
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§  II.  —  Des  trois  tenaances  considérées  relativenrueni  à 
la  prédominance  de  hinedt elles. 

562.  Nous  avons  parlé  successivement  de  Fin- 
fluence  de  chacune  des  trois  tendances  ou  disposi* 
tions  de  Tesprit  humain,  à  croire,  à  imaginer  et  à  rai- 
sonner, et  montré  Futilité  de  la  part  de  chacune 
d'elles  dans  la  connaissance  des  choses  que  nous 
nous  proposons  d'acquérir;  signalons-en  mainte- 
nant les  inconvénients  respectifs  dans  le  cas  où 
l'ensemble  des  trois  dispositions,  leur  rêndtante, 
manque  d'un  certain  équilibre.  Effectivement, 

a)  La  crédibilité  trop  prédominante  enfante  la  cré- 
dulité et  même  la  superstition,  blâmée  par  tout  théolo- 
gien  éclairé,  à  cause  des  inconvénients  qui  peuvent 
en  résulter  à  l'égard  d'une  foi  que  l'orthodoxie  doit 
s'efforcer  de  maintenir  dans  de  justes  limites,  parce 
qu'il  est  impossible  de  la  circonscrire  pour  tous 
d'une  manière  absolue. 

b)  U imagination  trop  prédominante  souvent  alliée 
à  l'amour  divin  enfante  le  mysticisme,  et  l'extrême 
mysticisme  amène  les  manies,  la  folie  même;  aussi, 
dès  le  quatorzième  siècle,  l'Église  a-t-elle  combattu 
le  quiétisme.  Un  mystique,  dans  le  délire  de  son  ima- 
gination ,  prêtant  à  la  Divinité  des  formes,  des  qua- 
lités humaines ,  peut  adresser  des  hommages,  que 
dis-je,  des  prières  même,  non  à  Dieu,  mais  à  des  fan- 
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tomes  créés  à  l'imagée  de  rhomme;  enfin  que  Tima- 
^nation  obéisse  à  de  tendres  sentiments,  et  des  abus 
que  je  m'abstiens  de  nommer  pourront  se  produire 
sans  que  le  soupçonne  le  cœur  qui  s'y  laissera  aller. 
c)  Le  raisonnement  dominant  conduit  au  protestan- 
tisme, ai-je  dit,  et  j'ajoute  au  déisme;  et,  s'il  est  pré- 
domimnt,  bxx  pyirhonisme  et  à  \ athéisme  même. 

363.  Qu'on  ne  conclue  pas  de  ce  que  je  viens  de  dire 
qu'à  mon  sens  il  y  a  progrès  au  point  de  vue  de  la 
raison  en  allant  de  l'orthodoxie  au  protestantisme, 
et  que  dès  lors  le  protestant,  à  cause  de  sa  moindre  cré- 
dibilité, dépasserait  l'orthodoxe  en  raison  :  mon  opi- 
nion n'est  pas  telle  ;  car  Bossuet,  le  dernier  père  do 
l'Egalise,  me  paraît  en  g'énéral  supérieur  par  sa  puis- 
sance de  raison  aux  écrivains  protestants.  Fénelon, 
avec  une  imagination  plus  prononcée,  a  le  raisonne- 
ment moins  solide  que  Bossuet  ;  et  cette  différence 
n'explique-t-elle  pas  la  tendance  au  mysticisme  de 
l'illustre  archevêque  de  Cambray,  et  n'est-ce  pas  elle 
qui  le  prévint  si  fortement  jusqu'à  sa  mort  en  faveur 
de  M"''  Guyon,  malg^ré  tant  de  faits  propres  à  le  con- 
vaincre que  les  opinions  de  cette  femme  remarqua- 
ble par  l'esprit  n'étaient  point  les  fruits  d'une  raison 
soumise  à  l'orthodoxie  ! 

364.  Les  réflexions  suivantes  compléteront  ma 
pensée,  en  montrant  que  je  n'admets  pas  le  prog^rès 
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de  la  raison  lorsque  le  raisonnement  conduit  aujo^ 
rhonisme  et  surtout  à  V athéisme.  Et  c'est  ici  que  j'insis- 
terai sur  la  remarque  faite  plus  haut  (350)  relative- 
ment au  raisonnement  du  sophiste  qui,  parfaitement 
sévère,  aboutit  à  des  conclusions  erronées  parce  qu'il 
est  parti  d'une  proposition  qu'il  a  admise  comme 
vraie,  quand,  en  réalité,  elle  ne  l'était  pas  ou  même 
pouvait  être  fausse. 

§  III.  —  Faiblesse  de  F  intelligence  humaine. 

565.  Avec  la  volonté  d'éviter  toute  obscurité,  de 
prévenir  toute  interprétation  contraire  à  ma  pensée, 
je  rappellerai  (336)  qu'en  parlant  de  Thomme  rela- 
tivement à  sa  faculté  de  raisonner,  je  l'ai  placé  bien 
au-dessus  des  animaux,  redevable  qu'il  est  de  sa 
conscience  et  de  sa  perfectibilité  à  cette  faculté  : 
mais  aussi  il  la  possède  à  un  de^é  bien  inférieur 
à  celle  que,  nous  reconnaissons  à  un  être  divin 
(214,  215). 

EflTectivement ,  considérez  l'homme  livré  à  lui- 
même  et  cherchant  la  vérité  :  que  de  peines,  que  de 
tâtonnements,  que  de  raisonnements  faux,  erronés 
ou  du  moins  incomplets  !  Que  de  mécomptes  !  que 
de  chutes  avant  d'arriver  au  but  qu'il  veut  atteindre 
s'il  exploite  le  champ  des  sciences  (^observation,  de  rai- 
somxement  et  d  expérience  [\^)  ! 
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De  [habitude  du  raisonnement  en  mathématiques  consi- 
dérée  relativement  à  des  questions  complexes  du  ressort 
des  sciences  naturelles  ou  des  sciences  sociales. 

366.  Lorsqu'il  s'agpit  de  raisonnements  portant  sur 
la  grandeur  discontinue ,  le  nombre,  et  la  grandeur 
continue,  Yétendue^  sans  doute  l'esprit,  après  s'être 
élevé  par  des  abstractions  successives  à  des  défini- 
tions précises,  parce  que  celles-ci  ne  se  prêtent  pas 
à  deux  interprétations,  mais  à  une  seule,  l'esprit, 
dis-je,  est  bien  moins  exposé  à  l'erreur  dans  ses  rai- 
sonnements; et,  sans  doute,  l'habitude  d'une  logi- 
que rigoureuse  lui  donne  une  supériorité  incontes- 
lable  lorsque  son  attention  se  fixe  sur  des  objets 
concrets;  mais  cette  supériorité,  loin  d'être  absolue, 
est  conditionnelle  à  ce  que  les  raisonnements  porte- 
ront exclusivement  sur  des  attributs,  des  rapports  ap- 
partenant au  concret;  attributs,  rapports  que  j'appelle 
des  faits,  lesquels,  à  l'égard  de  qui  les  consi- 
dère, seront  définis  avec  une  précision  comparable 
à  celle  des  abstractions  mathématiqms  dont  il  peut  con- 
naître les  relations  avec  certitude,  abstractions  aux- 
quelles on  ne  peut  refuser  aussi  la  qualification  de 
faits,  conformément  à  ma  définition  (H,  12). 

367.  C'est  donc  à'cette  condition  de  connaître  par- 
faitement les  attributs   du  corœret,  qu'à  mon  sens 
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Taptilude  du  mathématicien  dépasse  celle  d'une  per- 
sonne étrang-ère  à  l'exercice  du  calcul,  quand  les 
sujets  du  raisonnement  sortent  du  domaine  des  ma- 
thématiques pures. 

368.  Ce  point  admis,  je  m'explique  très-bien  la 
prévention  assez  g^énérale,  même  de  la  part  d'esprits 
disting^ués,  contre  les  mathématiciens  discutant  des 
questions  du  ressort  des  sciences  naturelles  ou  des 
sciences  sociales,  parce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois 
des  esprits  habitués  au  calcul  arriver  à  des  conclu- 
sions inexactes,  faute  à  eux  d'avoir  tenu  compte 
d'éléments  d'une  importance  réeUe,  appartenant  im- 
médiatement ou  médiatement  au  concret,  et  non  aux 
abstractions  mathématiques.  Mais  que  prouve  ce 
fait?  La  nécessité  d'observer  la  condition  dont  j'ai 
parlé;  car  si  le  bon  sens  a  été  blessé,  les  mathémati- 
ques ne  peuvent  en  être  passibles;  la  faute  toute  per- 
sonnelle est  celle  de  l'ig^norance,  si  elle  ne  l'est  pas 
d'un  esprit  téméraire  ou  léguer. 

Nécessité  d!vm  méthode. 

569.  Les  considérations  précédentes  sur  le  raison- 
nement de  l'homme  occupé  de  la  recherche  de  la  vé- 
rité, en  rappelant  les  difficultés  qu'il  rencontre  alors, 
justifient  parfaitement  la  nécessité  d'une  méthode,  et 
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je  me  plais  à  croire  qu'aucune  objection  sérieuse  ne 
peut  être  faite  à  la  manière  dont  j'ai  défini  la  méthode 
A  POSTERIORI  expérimentale  appliquée  à  Fétude  la  plus 
complexe  de  la  philosophie  naturelle,  lorsqu'il  s'agit 
(lu  concret.  Mais  en  prononçant  l'expression  de  mé- 
thode A  POSTERIORI  expérimentale,  après  en  avoir  montré 
lecflrâfc/(?r^dansde  nombreuses  applications,  et  après 
la  lecture  que  j'ai  faite  de  plusieurs  écrits  récents  où 
l'on  parle  d'empirisme  et  de  méthode  expérimentale, 
sans  que  les  auteurs  s'expliquent  sur  le  sens  qu'ils 
attachent  à  cette  dernière  expression,  je  ne  crois  pas 
superflu  d'exposer  quelques  réflexions  que  ces  écrits 
m'ont  sug^gérées. 

L'empirisme  n'est  point  une  méthode. 

570.  Le  mot  empirisme,  essentiellement  opposé  au 
mot  dogmatisme,  a  deux  acceptions  ;  on  l'emploie  en 
bonne  part  et  en  mauvaise  part. 

En  bonfiepart,  il  sig^nifle  qu'on  a  recueilli  par  l'ob- 
servation, avec  plus  ou  moins  de  discernement,  des 
faits  du  domaine  des  sciences  naturelles,  soit  pures, 
soit  appliquées,  ou  encore  du  domaine  de  l'histoire, 
des  sciences  sociales,  etc. 

En  médecine ,  on  a  observé  certains  symptômes  sur 
un  grand  nombre  de  personnes  affectées  d'une  ma- 
ladie; on  a  trouvé  ou  reconnu  que  tel  médicament, 
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tel  régime^  rappelaient  les  malades  à  la  santé,  et  Ton 
aconsidéré  le  traîtementmédical  comme  un  empirisme 
heureux  pour  traiter  une  maladie  qu'on  a  fait  corres- 
pondre k  certains  symptômes  propres  à  la  caractériser, 

La  même  expression  a  été  étendue  aux  cas  de 
bonnes  cultures  auxquelles  ont  conduit  plusieurs 
générations  de  cultivateurs  exploitant  un  même  sol. 

En  mauvaise  part j  le  mot  signifie  que  des  faits  ont 
été  mal  observés,  recueillis  d'une  manière  légère, 
ou  que  de  faits  vrais  on  a  déduit  des  interprétations 
erronées  dont  la  pratique  a  montré  la  fausseté. 

En  médecine,  on  traite  d'empirique  celui  qui  pres- 
crit des  remèdes  sans  raison  suffisante. 

Enfin  on  peut  rapporter  à  Xempirisme  pris  en 
mauvaise  part,  Tacte  par  lequel  des  faits  ont  été  re- 
cueillis à  Tappui  de  certaines  idées  sans  qu'on  lésait 
soumis  à  un  examen  réfléchi  propre  à  en  constater 
l'exactitude. 

371.  Les  définitions  du  mot  empiiisnw  qu'on  vienl 
de  lire  sont  exactes,  je  pense;  cependant  je  ferai  re- 
marquer qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  des  connaissan- 
ces d'origine  incontestablement  empirique,  exposées 
BOUS  la  forme  dogmatique,  soit  dans  renseignement 
oral  ou  écrit,  soit  dans  la  conversation.  Ne  cherôhesS 
ptts  une  contradiction  entre  ce  fait  et  les  sens  oppo- 
sés que  j^ai  attribués  aux  mots  empiristne  et  dogma^ 
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tisme,  car  on  ne  peut  défendre  à  une  personne,  lors- 
qu'elle le  veut,  d'afBrmep  ce  que  vous  jugiez  douteux  ; 
mais  aussi  tous  ceux  qui  penseront  avec  moi  que  la 
vérité  doit  être  le  but  de  tout  enseignement,  admet- 
tront sans  doute  Tobligation  où  se  trouve  le  maître  de 
transmettro  à  l'étudiant  les  choses  diverses  qu'il  se 
propose  de  lui  faire  connaître  avec  le  degré  de  cer- 
titude que  chacune  comporte,  et  que,  dès  lors,  la 
forme  dogmatique  est  exclusivement  compatible  avec 
les  choses  dont  la  connaissance  est  certaine. 

Expression  de  méthode  expérimentale  employée  sans  la 
mention  expresse  du  contrôle;  caractère  que  j* attribue 
à  la  MÉTHODE  A  POSTERIORI,  qualifiée  par  moi  ^Texpérh 

MENTALE. 

372.  L'expression  de  méthode  exphinwntale  usitée 
sans  dire  qu'on  adopte  la  définition  que  j'ai  donnée 
de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  sig-nifîe  im- 
plicitement ou  explicitement  qu'elle  est  opposée  à 
ia  méthode  a  priori;  mais  voilà  tout. 

575.  Si  le  mot  méthode  implique  l'intention  de 
l'esprit  qui  la  prend  pour  g^uide,  de  connaître  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude  des  objets  sur  lesquels  il 
arrête  son  attention,  il  ne  sufBt  pas  de  cette  intention 
pour  que  le  but  soit  atteint,  lors  même  que  l'obser- 
vateur aurait  la  parfaite  conviction  de  n'être  animé 
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que  du  seul  désir  de  chercher  la  vérité  ;  et  c'est  con- 
formément à  celte  pensée  que  j'ai  critiqué  la  pre- 
mière règle  de  la  méthode  de  Descartes  (176). 

En  définitive,  la  méthode  expérimentale  énoncée  sans 
la  condition  du  contjvle,  caractère  de  ma  définition 
de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  n  a  pas  une 
valeur  scientifique  réellement  plus  élevée  que  V em- 
pirisme; car  la  certitude  d'une  explication  sug'g'érée 
par  l'expérience  sans  contrôle,  n'est  guère  supé- 
rieure à  celle  d'une  explication  suggérée  par  la  seule 
observation  de  Y  empirisme. 

574.  L'esprit  de  la  m^/Aofife  A  POSTERIORI  expérimentale 
est  applicable  à  des  connaissances  fort  différentes  des 
sciences  dites  à' expérience.  Car,  dans  les  sciences  soda- 
les,  il  est  possible  de  s'éclairer  d'un  critérbmi,  d'un 
contrôle,  par  des  faits  précis  auxquels  on  oppose  les 
conclusions  posées  avec  l'intention  de  les  faire  ac- 
cepter comme  vraies.  J'ai  donné,  il  y  a  quinze  ans (1), 
un  exemple  aussi  simple  que  précis  de  ma  pensée, 
en  montrant  que  les  preuves  prescrites  en  arithméti- 
que pour  vérifier  les  nombres  obtenus  en  pratiquant 
Vaddition,  la  soustraction,  la  multiplication  et  la  divi- 
sion, sont  de  véritables  contrôles.  Dès  lors  une  de 

ces  règles  faite  sans  la  preuve  ne  vous  donne  pas  la 

"  —    » 

(i)  Lettre  au  président  de  la  Société  Industrielle  d'Angers, 
reproduite  dans  une  lettre  à  M.  Yillcmain,  page  y. 
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certitude  que  vous  vous  êtes  proposé  d'obtenir.  Une 
erreur,  une  faute  d'attention  peut  avoir  été  commise. 
Or  ce  n'est  que  la  preuve  faite,  supposée  satisfai- 
sante, qui  vous  donne  la  certitude. 

Métlwde  A  POSTERIORI  expérimentale. 

375.  Celte  méthode,  telle  que  je  Tai  définie  (liv.  I, 
chap.  Il),  se  présente,  après  une  réflexion  prolon- 
gée de  la  part  du  logicien -savant  le  plus  sévère, 
comme  l'instrument  le  plus  apte  à  gfuider  Tesprit 
dans  un  jugement  exact  du  degré  de  certitude  des 
conclusions  déduites  de  recherches  du  ressort  des 
sciences  dobservaHon,  de  raisonnement  et  ^expérience 
(15,16). 

576.  Elle  est  le  fruit  d'une  vie  scientifique  qui  n'a 
pas  cessé  d'être  absolument  consacrée  de  la  manière 
la  plus  désintéressée  à  larecherchedelavérité;  et  c'est 
parce  que  cette  vie  a  dépassé  en  durée  de  beaucoup 
la  moyenne  de  la  vie  humaine,  et  qu'elle  a  toujours 
pratiqué  activement  Y  expérience  en  profitant  de  celle 
des  autres,  que  ma  foi  est  acquise  à  cette  méthode. 
Après  avoir  montré  qu'elle  se  distingue  de  V empi- 
risme et  de  la  méthode  expérimentale  dont  le  contrôle  n'a 
pas  été  explicitement  indiqué  comme  caractère  indis- 

22 
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pensable  de  sa  qualité  essentiellement  scientifique, 
je  me  plais  à  croire  que  si  on  ne  partage  pas  mon  es- 
pérance sur  l'avenir  de  la  méthode  k  posteriori  expéri-- 
mentale,  on  ne  m'accusera  pas  d'un  enthousiasme 
irréfléchi,  sur.tout  si  on  veut  connaître  l'esprit  qui 
n'a  jamais  cessé  de  me  diriger  dans  des  travaux  en- 
trepris avec  l'intention  expresse  de  trouver  la  vé- 
rité quant  au  degré  de  certitude  de  chacun  de  leurs 
résultats. 

577.  Dès  le  début  de  ma  carrière,  la  crainte  de 
l'erreur  m'a  éloigné  de  formuler  en  principe,  en  toi, 
des  propositions  qui,  séduisantes  par  leur  généra- 
lité, mais  manquant  à  mon  sens  de  certitude,  de- 
vaient évidemment,  par  leur  développement,  me 
conduire  à  une  conclusion  inexacte,  comme»  des 
propositions  fausses  conduisent  à  des  sophismes 
le  logicien  dont  l'esprit  n'est  frappé  que  des  consé- 
quences qu'il  en  déduit  (350)*  C'est  donc,  avant  tout, 
le  besoin  impérieux  de  la  certitude  des  propositions 
servant  de  prémisses  à  mes  raisonnements,  qui  m'a 
décidé  à  étudier  des  objets  étrangers  en  apparence 
au  sujet  spécial  sur  lequel  mon  esprit  s'était  d'abord 
fixé;  de  là  une  continuité  et  une  contiguïté  d'études 
diverses  :  ainsi  celles  qui  suivaient  les  premières  ont 
pu  sembler  en  être  absolument  indépendantes.  Il 
importe  à  l'appréciation  exacte  de  ma  direction  d'es- 
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prit  dans  mes  recherches  scientifiques  qu'on  ne  me 
qualifie  nî  à' encyclopédiste,  ni  à'érudit,  puisque,  loin 
d'aspirer  à  ces  titres,  c'est  la  défiance  de  mes  foroes 
qui  m'a  suggéré  la  pensée  de  recourir  à  des  scien- 
ces diverses  pour  leur  demander  une  conviction  de 
l'exactitude  des  inductions  que  j'avais  tirées  d'une 
science  spéciale  consultée  en  premier  lieu. 

En  définitive,  ce  qui  précède  témoigne  d'abord  de 
la  difficulté  de  reconnaître  les  vérités  scientifiques 
dans  l'étude  des  choses  concrètes,  et  ensuite  de  la 
nécessité,  pour  amener  le  progrès  de  la  raison  hu- 
maine, de  démontrer  les  vérités  à  l'aide  du  contrôle 
de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  ou  d'un  con- 
trôle équivalent. 

578.  Tout  en  ayant  une  conviction  de  la  grandeur 
de  ce  progrès,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  prêtât  des 
idées  exagérées  de  ce  que  j'en  attends,  et  surtout 
qu'on  m'attribuât  des  idées  que  je  n'ai  pas,  parce  ' 
qu'on  supposerait  que  la  méthode  a  posteriori  expert-^ 
nmUale^  tirant  son  origine  des  recherches  chimiques 
les  plus  minutieuses,  conduirait  par  là  môme  à  des 
conséquences  favorables  au  matérialisme.  Sans  trai- 
ter ici  en  elle-même  une  question  de  religion,  sans  la 
traiter  ati  point  de  vue  de  la  morale,  ni  à  celui  des 
consolations  apportées  par  le  sentiment  religieux  aux 
souffrances  et  aux  douleurs  de  toutes  sortes  dont 
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rhumanité  est  frappée,  je  vais  examiner  la  méthode  ci 
la  manière  dont  j'ai  envisagée  les  sciences  du  ressort 
de  la  philosophie  naturelle  dans  le  livre  FV,  relative- 
ment au  matérialisme,  afin  desavoir  si  elles  y  condui- 
sent, ou  bien  si  elles  en  éloig^nent. 


Lusage  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  ne 
conduit  pas  au  matérialisme. 

379.  A  mon  sens,  la  proposition  que  le  concret  ne 
nous  est  connu  que  par  /'abstrait,  c'est-à-dire  par  des 
propriétés,  des  attributs  que  l'intelligence,  la  pensée 
en  sépare,  donne,  de  l'acte  auquel  se  livre  cette  intel- 
ligence, cette  pensée,  une  idée  bien  différente  de  ce 
qu'on  dit  communément  de  la  connaissance  du  con- 
cret déduite  immédiatement  de  la  sensation!  La  part  de 
la  pensée  dans  ma  manière  de  voir  est  immense  déjà 
•dès  le  premier  acte  de  l'esprit  pour  connaître  un  objet 
concret  quelconque;  voyez  enfin  que  le  fait  repré- 
sentant pour  tous  ce  qui  est,  ce  qiii  a  été,  ce  qui  sera,  ept 
défini  une  abstraction.  Certes,  si  ce  résumé  concisde 
la  doctrine  comprenant  tant  de  propositions  généra- 
les et  variées  énoncées  précédemment,  est  plus  près 
du  matérialisme  que  du  spiritualisme,  j'avoue  ne  plus 
rien  comprendre  au  sens  des  doctrines  qu'on  rat- 
tache à  ces  deux  expressions. 
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380.  Voyons  maintenant  si  Tusag^e  habituel  de 
la  méthode  a  posteriori  expérimentale  dispose  Tesprit 
au  matérialisme  en  l'éloignant  du  spiritualisme. 

381.  En  quoi  consiste  l'usag'e  habituel  de  cette 
méthode?  C'est  à  rechercher  la  cause  immédiate 
d  un  effet,  d'un  phénomène  sur  lequel  l'attention 
d'un  observateur  s'est  fixée.  Le  but  atteint,  qu'y 
a-t-il  ?  Un  effet,  et  la  cause  immédiate  de  cet  effet  connue. 

382.  Il  m'importe  avant  tout  de  prendre  en  fa- 
veur de  ma  thèse  une  comparaison  qui,  pour  être 
vieille  et  vulg'aire,  n'en  est  ni  moins  claire  ni  moins 
juste  quand  on  la  suit  dans  ses  détails.  11  s'ag'it  de 
faire  sentir  à  tous  que  si  la  montre  est  le  produit  de 
la  science  humaine ,  l'univers  est  l'œuvre  d'une  in- 
telligence divine.  En  reg^ardant  une  montre  j'aper- 
çois un  ensemble  de  solides  de  diverses  formes,  dont 
les  uns  sont  rigides  et  les  autres  flexibles  à  l'instar 
(l'une  chaîne,  enfin  il  en  est  un  fort  remarquable  par 
son  élasticité.  La  montre,  une  fois  montée,  l'en- 
sanble  des  pièces  en  mouvement  incessant  le  com- 
munique aux  deux  aig^uilles  du  cadran.  En  outre, 
il  peut  y  avoir  encore  une  troisième  aigxiille  indi- 
quant les  secondes ,  et  enfin  une  sonnerie  qui  se 
fera  entendre  aux  heures,  quarts  et  demies.  Eh 
bien  I  cet  arrang'ement  de  solides  dont  chacun  est 
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à  sa  place  pour  concourir  à  la  mesure  du  temps, 
n'est-il  pas  rémanation  d'un  esprit  savant  en  méca- 
nique? La  montre  n'est-elle  pas  X effets  Xmivre  d'une 
intelligence  qui  a  profité  de  la  science  d'esprits 
venus  avant  lui  7  II  y  a  donc  là  phénomine  d'une 
succession  d'intelligpences,  ou  effet  du  concours  suc- 
cessif de  plusieurs  esprits  vers  un  même  but. 

383.  Comparons  à  la  montre  en  mouvement  le 
moindre  vertébré,  insecte  ou  mollusque,  à  partir  du 
moment  où,  g'erme  fécondé,  il  apparaît  à  l'œil  aidé 
ou  non  du  microscope;  observons-le  jusqu'à  sa 
mort,  et  nous  verrons  combien  les  actes  dont  sa  vie 
se  compose  diffèrent  du  mouvement  de  la  montre. 
Tous  les  orgpanes  de  celle-ci  restent  matière  brute 
pendant  le  mouvement  comme  pendant  le  repos; 
et ,  tant  qu'ils  conservent  l'intégrité  de  leur  état 
physique  et  leurs  places  respectives,  la  montre  in- 
dique constamment  de  la  même  manière  la  mesure 
du  temps  aussitôt  qu'elle  a  été  montée.  Ëntce  son 
mouvement  et  la  vie  du  vertébré,  de  l'insecte  ou  du 
mollusque,  la  différence  est  extrême!  L'être  destij^ 
à  vivre  jouit  de  la  faculté  de  s'accroître  aux  dépero 
du  monde  extérieur;  à  l'état  normttl,  l'harmonie  des 
orgunes  n'est  troublée  qu'à  l'approche  du  moment 
fatal  où  l'individu  doit  cesser  de  vivre.  Mais,  avant 
de  mourir,  que  de  phénomènes  remarquables  de- 
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puis  sa  naissance  jusqu'à  Tépoque  où  il  transmet  la 
vie  à  des  parcelles  de  matière  qui  seront  un  jour  des 
individus  semblables  à  leurs  ascendants,  et  capables 
à  leur  tour  de  la  transmettre  à  d'autres  parcelles! 
Quelle  merveille  que  cette  forme  spécifique  se  conser- 
vant, se  perpétuant  dan»  une  succession  d'êtres,  les 
circonstances  restant  les  mêmes!  Quelle  merveille! 
quand  on  compare  l'extrême  variété  de  toutes  ces 
formés  spécifiques  d'êtres  vivant  dans  des  circonstan- 
ces semblables  du  moàde  extérieur  et  n'empruntant 
à  ce  monde  pour  s'accroître  qu'un  trèô-petit  nombre 
d'éléments  matériels  I  Si  nous  portons  notre  atten« 
lion  sur  les  organes  internes  d'un  individu  vivant, 
les  uns  s'accroissent  en  conservant  leur  forme  pri-* 
mitive,  sauf  quelques  modifications  plus  ou  moins 
légères,  d'autres  en  éprouvent  de  plus  grandes;  enfin 
il  est  des  organes  qui  disparaissent.  Quelles  que 
soient  les  différences  respectives  des  organes  aux 
divers  ûges  de  l'individu,  leur  harmonie  mutuelle 
est  parfaite  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie ,  et 
cependant  la  différence  des  formes  est  souvent  telle 
que  les  individus  d'une  même  espèce,  à  diverses 
époques  de  leur  vie,  sembleraient  appartenir  à  plu- 
sieurs espèces,  si  on  n'avait  pas  fait  une  étude  préa- 
lable de  ces  changements,  ou  que  déjà  le  pur  em- 
pirisme ne  les  eût  pas  fait  connaître.  La  différence 
est  donc  grande  entre  l'être  vivant  et  la  montre,  dont 


344  CONNAISSANCES  QUI  PEUVENT  PARAITRE 

les  organes,  après  le  mouvement,  sont  ce  qu'ils 
étaient  auparavant  !  La  différence  s'accroît  encore  en 
p€tssant  en  revue  les  formes  si  variées  de  T  ensemble 
des  espèces  du  règ'ne  animal ,  et  en  retrouvant  dans 
les  individus  de  chacune  d'elles  les  harmonies  de 
fonctions  que  je  viens  de  signaler  dans  les  individus 
d'une  même  origine.  Mais  les  merveilles  de  la  vie, 
quelle  qu'en  soit  la  grandeur,  en  les  observant  dans 
la  structure  des  organes,  leurs  connexions  et  leurs 
fonctions,  le  sont  bien  davantage  encore  en  les  ob- 
servant dans  l'intelligence  de  l'homme  et  l'instinct 
des  animaux.  L'honune  est  intelligent  et  perfectible 
dans  l'individu  et  dans  l'espèce;  il  a  conscience  du 
bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  de  la  vérité 
et  de  l'erreur;  sous  ce  rapport,  il  dépasse  tous  les 
êtres  vivants,  et  à  lui  seul  appartient  la  grandeur 
morale.  Mais  l'instinct  de  la  brute  peut  paraître  plus 
étonnant  encore,  car  il  la  dirige;  et  la  brute  y  obéis- 
sant exécute  sans  conscience,  fatalement,  tous  les  ac- 
tes nécessaires  à  la  vie  de  l'individu  comme  à  la  con- 
servation de  l'espèce.  Enfin,  le  comble  de  la  mer- 
veille apparaît  dans  des  insectes  qui,  sortant  derœuf^ 
ne  verront  jamais  ni  leur  mère  ni  leur  père!  preuve 
évidente  que  Vinstinctest  infus  en  eus,  puisqu'on  ne 
peut  supposer  qu'ils  doivent  le  moindre  enseigne- 
ment, le  moindre  secours  à  leurs  ascendants! 
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384.  Ces  faits  merveilleux  montrent  la  nécessité 
de  prendre  en  considération,  dans  Tétude  philoso- 
phique de  la  vie,  les  princijws  de  Hétat  antérieur  et  de 
tétat  ultérieur  (148  et  suivants),  résumant  si  bien  la 
grandeur  des  harmonies  de  la  vie  envisagée  d'une 
manière  continue  dans  les  individus  des  espèces  vi- 
vantes, aussi  nombreuses  que  variées!  Combien  ces 
principes  ont  de  force  pour  proclamer  hautement 
que  la  inéthode  a  posteriori  expkimentale,  loin  de  con- 
duire l'esprit  qui  Fa  choisie  pour  guide  au  matériau 
lisnw,  le  conduit  nécessairement  à  la  conclusion  que 
si  la  montre  est  t oeuvre  de  la  science  humaine,  Têtre  doué 
de  la  vie  n'a  pu  la  recevoir,  avec  Tinstinct ,  Tintelli- 
gence  et  le  sens  moral,  que  d'une  science  divine! 

585.  Cette  suite  de  considérations,  je  le  demande 
au  logicien  le  plus  sévère,  ne  satisfait-elle  pas  plus 
l'esprit  que  des  raisonnements  dont  la  conclusion 
aboutit  au  matérialisme,  à  V athéisme?  Qui  m'y  a  con- 
duit? C'est  l'usage  continu  de  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale  dont  le  point  de  départ  est  le  phénomène, 
\  effet;  et  le  but,  la  découverte,  la  carise  immédiate  de 
ce  phénomène,  de  cet  effet.  La  méthode,  telle  que  je  lai 
définie,  reposant  sur  la  pensée  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain,  et  cherchant  les  moyens  d'en  prévenir 
les  inconvénients  quand  il  s'agit  de  découvrir  la  vé- 
rité, est  donc  absolument  opposée  à  la  méthode  a 
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PRIORI,  dont  le  caractère  est  le  dogmatisme.  Or  si,  pé- 
nétré de  Tesprit  de  cette  méthode  que  je  n'ai  jamais 
cessé  de  prendre  pour  g*uide,  une  suite  de  raison- 
nements me  conduit  à  reconnaître  une  cause  pre- 
mière intelligente,  prévoyante,  créatrice  de  la 
matière  et  de  l'ordre  admirable  de  l'univers,  soit 
que  l'on  considère  la  distribution  des  astres  dans 
l'espace  et  *les  forces  qui  rég^issent  les  mouve^ 
ments  périodiques  4^s  planètes  autour  d'un  as- 
tre puissant  vers  lequel  elles  gravitent,  soit  sui^ 
tout  qu'on  réfléchisse  à  la  coordination  des  forces 
auxquelles  les  êtres  orgunisés  doivent  la  vie,  e'esi^à- 
dire  de  s'accroître  aux  dépens  du  monde  extérieur, 
de  se  multiplier  en  transmettant  à  leurs  descen-* 
dants  une  forme  spécifique  qu'ils  tiennent  de  leurs 
ascendants;  cette  forme  spécifique  vivante,  animal 
ou  plante,  représente  à  l'esprit  deux  parties  dis- 
tinctes, une  partie  matérielle  douée  des  propriétés  de 
la  matière  brute,  et  une  partie  qui  s'y  trouve  unie  in- 
timement tant  que  la  partie  matérielle  est  vivante. 
Pour  représenter  cette  partie  sans  équivoque,  consi- 
dérons-la dans  les  êtres  vivants,  Y  homme  excepté,  et 
appelons-la />ar/2>  dynamique, 

386.  Cette  partie  dynamique  est  une  résultante  de 
deux  groupes  de  forces  simples. 

Le  premier  groupe  comprend  des  forces  dont  les 
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effets  se  manifestent  aussi  dans  les  corps  inorgani- 
ques, par  exemple,  la  pesanteur,  la  chaleur,  Télec* 
tricité,  la  lumière. 

Le  second  groupe  semble  n'appartenir  qu'à  l'être 
vivant*  Quelles  forces  simples  le  composent?  c'est 
ce  que  nous  ignorons  absolument,  qu'il  s'agisse 
de  plantes  ou  d'animaux» 

S87.  Quoi  qu'il  en  soit,  rapportant  à  cette  rénil-- 
tante  la  conservation,  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
des  /ormes  spécifiques  des  individus  d'une  même  ori- 
gine, les  circonstances  du  monde  extérieur  restant 
les  mêmes,  y  rapportant  encore  les  fonctions  des  or- 
ganes, les  facultés  instinctives  et  les  facultés  quel- 
que peu  intellectuelles  des  animaux  les  mieux  or- 
ganisés, l'homme  excepté,  je  dis  que  cette  résultante 
vivifiant  la  matière  brute  est  le  mystère  de  la  vie,  plu- 
tôt que  la  nature  même  des  forces  simples  qui  la 
constituent.  Aussi  me  suis-je  prononcé  depuis  long- 
temps (1)  contre  les  partisans  du  matérialisme,  citant 
à  l'appui  de  leur  opinion  l'intervention  des  forces  du 
monde  minéral  dans  \e^  partie  dynamique  des  êtres  vi- 
vants; parce  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  le  mystère  de 
LA  viB  réside  dans  la  coordination  des  forces  composant  la 


(t)  Journal  dêê  Sùi^nts^  année  1887,  page  674* 
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résultante  qui  vivifie  la  matière  depim  la  fécondation  des 
germes  jusqu'à  la  mort,  et  ijui  en  perpétue  les  formes 
SPÉCIFIQUES.  Ainsi ,  la  montre  est  \ œuvre  de  l'esprit  de 
r homme,  et  non  celle  de  la  matière  qui  en  compose 
les  org'anes,  puisque  vous  la  reproduirez  avec  toute 
sorte  de  matière  douée  des  propriétés  physiques  du 
laiton  et  de  Tacier;  ce  qui  la  caractérise,  je  ïe  ré- 
pète, n'est  donc  pas  la  matière  des  organes,  mais  leur 
forme,  leurs  connexions  et  leurs  actions  mutuelles,  en  un 
mot  leur  arrangement,  qui  est  bien  l'œuvre  de  V esprit 
de  l'homme, 

388.  Si,  comme  je  Tai  dit  (382),  on  a  avancé  la 
comparaison  vieille  et  vulgaire  de  la  montre  avec 
l'univers  pour  convaincre  que  celui-ci,  pas  plus 
que  la  montre,  n'est  l'œuvre  du  hasard,  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  justifient  en  tous  points 
la  comparaison  en  en  faisant  voir  à  tous  l'extrême 
justesse;  car  il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
conclure  comme  je  l'ai  fait,  sans  avoir  abandonné 
la  vf\éthode  a  posteriori  expérimentale.  Je  ne  vois  donc 
pas  d'objection  à  l'analog'ie  si  parfaite  entre  la  cons- 
truction de  la  montre  par  la  science  humaine  et  la 
création  de  l'univers  par  la  puissance  de  Dieu.  Si 
on  n'adopte  pas  ma  conclusion,  on  ne  pourra  plus 
accuser  cependant  la  méthode  a  posteriori  expéri^nen- 
taie,  définie  avec  le  caractère  scientifique  du  cotiirôk 
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que  je  lui  attribue,  de  conduire  au  matéiialisnie,  ainsi 
qu'on  Ta  dit  quelquefois. 

589.  Voilà  comment,  à  partir  de  la  construction 
de  la  montre  par  Tesprit  de  l'homme,  et  en  résu- 
mant ensuite  les  traits  les  plus  saillants  de  Thistoire 
de  la  vie,  conformément  à  la  méthode  a  posteriori  ex- 
périmentale, j'arrive  sinon  à  une  démonstration  mathé- 
matique de  l'existence  de  Dieii,  du  moins  à  la  rendre 
extrêmement  probable, 

590.  En  écrivant  ces  derniers  mois,  je  ne  puis 
me  défendre  d'un  rapprochement.  Je  suis  parti  de 
y  étude  A  posteriori  des  faits  les  plus  minutieux  sans 
autre  prétention  que  d'arriver  à  la  connaissance  de 
leurs  causes  prochaines,  et  de  m'y  tenir;  cependant 
Tàg^e  auquel  je  suis  parvenu  secondant  des  efTorls 
incessants  pour  connaître  des  sujets  contigus,  m'a 
permis  d'aborder  des  questions  g^énérales  aux- 
quelles je  n'avais  jamais  pensé.  C'est  donc  la  conti- 
g^uïté  de  mes  études,  quant  aux  sujets,  qui,  après 
m'avoir  fait  suivre  dans  ses  détails  la  comparaison 
de  la  montre  avec  les  corps  vivants ,  m'a  conduit  à 
la  conclusion  que^i/a  montre  est  t œuvre  de  l'espnt  de 
[homme,  le  monde  avec  les  êtres  vivants  ne  peut  l'être  que 
d'une  science  divine. 
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301.  Voyons  si  les  raisonnements  du  matérialiste, 
de  Y  athée,  présentent  la  même  rigueur  dans  leur  en- 
semble que  la  suite  logique  des  raisonnements  tou- 
jours conformes  à  la  méthode  a  posteriori  expérimen- 
tale que  je  viens  d'exposer. 

L'athée  affirme  qu'?/  n'y  a  pas  de  Dieu  et  que, 
dans  t univers,  il  n'existe  que  de  la  matière  brute  et  des 
farces  qui  y  sont  inhérentes.  Affirmation  d'où  découle 
la  conséquence  que  tout  ce  que  nous  voyons  est  un 
résultat  fortuit,  l'œuvre  du  hasard,  et  non  l'œuvre 
d'une  intelligence  divine ,  créatrice  ou  simplement 
organisatrice  et  prévoyante.  Ajoutons  pour  éclaircir 
la  question  que  nous  ne  concevons  rien  à  l'opinion 
bâtarde  de  ceux  qui,  voulant  bannir  du  langage  les 
mots  Dieu  ei  Providence  y  ont  dit  nature,  non  plus  pour 
exprimer  l'idée  de  Yuniverscréé  par  Dieu,  par  la  Pro- 
vidence,  mais  pour  confondre  cet  univers  avec  un 
être  doué  d^attributs  divins  tels  que  \b.  force  créatrice, 
la  force  conservatrice,  la  prévoyame  et  la  bonté  même  j 
en  un  mot  nous  ne  pouvons  comprendre  un  être 
doué  d*attributs  divins  qui  ne  soit  pas  Dieu,  et  qUÎ 
semble  n'avoir  été  imaginé  que  pour  dire  aux  spi- 
ritualistes  nous  pensons  comme  vous,  et  aux  matéria- 
listes nous  ne  croyons  pas  à  Dieu,  mais  comme  vous 
nous  croyons  a  la  nature  sensible  â  nos  sens. 

592;  L'athée  part-il  de  la  Méthode  a  posteriori  ex-- 
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pémneniale?  non;  maïs  de  cette  mrf/Aocfe  a  priori  que 
Bacon ,  disent  les  philosophes  modernes ,  a  eu  la 
gloire  de  bannir  de  Fécole  philosophique. 

Peut-on  citer  en  effet  une  proposition  plusk priori 
que  le  prétendu  principe  d'après  lequel  on  dit  tout  ce 
qui  estpossibk  arrive.  Or  F  univers  est  posmble,  donc  il  est. 
Il  est  possible,  arrangé  comme  nous  le  voyons,  donc  il  est 
tel.  Est-ce  là  une  explication?  non;  je  n'y  trouve 
qu'une  pétition  de  principe. 

595.  Où  conduit  ce  prétetidu  principe  dans  les  scien- 
ces (f observation,  de  raisotmement  et  ctexpérience'l  je 
l'i^ore;  cependant,  en  y  réfléchissant,  une  chose 
me  ftrappe,  c'est  que  l'importance  en  diminue  à  me- 
sure des  progrès  du  savoir  de  l'homme;  car  la  ques- 
tion du  possible  ne  concerne  que  \ inconnu,  puisqu'à 
Tégurd  de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  principes  dont  la 
science  démontre  la  vérité,  en  déclarant  faux  ce  qui 
y  est  contraire^  on  restreint  1q  possible  à  ce  qui  n'y 
est  pas  opposé. 

Or,  je  le  demande,  lorsque  nous  voyons  si  heu- 
reusement le  champ  de  l'inconnu  se  rétrécir  de  jour 
en  jour  par  suite  du  prog^rès  des  sciences,  par  des  lois 
nouvelles,  des  principes  nouveaux  qu'elles  formulent 
conformément  à  l'expression  de  l'Écriture  que  totit 
dans  timivers  a  été  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure,  de 
lels  résultats  répondent-ils  àl'opinion  où  l'on  affirme 
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que  le  monde  matériel  et  le  monde  org-anique  sont 
les  résultats  du  hasard  ? 

594.  L'athée  reproche  aux  partisans  de  Yexîstence 
de  Dieu  de  n'admettre,  prétend-il,  qu'une  hypothèse 
dans  l'impuissance  où  ils  sont  de  la  démontrer.  Mais 
l'athée  peut-il  démontrer  la  sienne?  Suffît-il  de  se 
dire  dans  le  vrai,  en  avançant  une  proposition  né- 
g'ative  sans  la  prouver?  évidemment  non.  Affirmer 
d'une  manière  absolue  la  non-existence  de  Dieti  es4, 
au  point  de  vue  scientifique,  une  proposition  con- 
forme à  la  méthode  a  priori  et  opposé  à  la  méthode  a 
POSTERIORI  eaphimentale,  le  seul  flambeau  capable  de 
dirig'er  l'honnne  dans  la  recherche  des  vérités  du 
ressort  de  la  philosophie  naturelle.  Si  cette  méthode 
ne  prétend  pas  donner  ww^.  démonstration  parfaite  de 
l existence  de  Dieu,  convenons  qu'il  est  plus  conforme 
à  son  esprit  et  à  la  log-ique  d'admettre  une  cause 
suprême  intellig'enle  que  de  la  rejeter  en  pesant 
toutes  les  raisons  allég^uées  dans  la  comparaison  de 
la  montre  avec  l'univers,  raisons  que  je  résume 
ainsi  : 
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395.  La  montre  ne  s' est  point  faite  seule,  sa  matière 
n'en  est  pas  la  partie  essentielle,  car  cette  partie 
essentielle  réside  dans  V arrangement  de  ses  organes 
par  ^ESPRIT  de  t homme; 

Ce  FAIT  INCONTESTABLE  conduit  sans  détour  à  se  dire, 
Y  univers  comme  la  montre,  ne  s'uj&i  pas  fait  seul  tel  que 
NOUS  le  voyons;  une  intelligence  suprême  a  présidé  à 
son  arrangement  avec  nombre,  poids  et  mesure;  et, 
comme  dans  la  montre,  ni  la  matière,  ni  la  nature 
des  forces  simples  agissant  sur  cette  matière  ne  consti- 
tuent essentiellement  fêtre  vivant; 

C'est  \ arrangement  de  cette  matière  soumise  à  une 
résultante  de  forces,  qui  constitue  la  vie,  en  vertu  de 
laquelle  résultante,  la  vie  de  l'être  se  transmet  avec 
sa  forme  spécifique  à  des  individus  capables  de  la  perpétuer 
dans  F  espace  et  dans  le  temps,  les  circonstances  du  monde 
extérieur  restant  les  mêmes  ; 

Cette  forme  spécifique  dans  l'insecte  est  douée  de  ces 
instincts  si  variés  qu'elle  possède  sans  le  savoir,  et 
dans  l'homme,  l'individu  comme  l'espèce  est  perfec- 
tible et  la  conscience  de  soi-même  s'y  allie  avec  le  sens 
moraL 


23 
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596.  Après  cette  suite  de  raisonnements,  com- 
ment dire,  Dieu  n'existe  pas  l  La  matière  à  laquelle 
sont  inhérentes  la  chaleur,  la  lumière,  rélectricité, 
le  mag^nétisme,  s'est  arrangée  elle-même  comme 
nous  la  voyons;  la  plante  nécessaire  à  l'animal  s  est 
formée  la  première  pour  nourrir  le  second.  L'instinct 
de  la  brute,  l'intellig^ence,  l'âme  de  l'homme,  ont 
animé  simultanément  la  matière.  Une  telle  affirma- 
tion blesse  tous  mes  sentiments  de  savant  et  à' homme. 

a)  De  savant. 

597.  J'ai  entendu  dire  :  les  êtres  vivants  ont  été 
formés  comme  les  cristaux  de  sel  marin  dans  l'eau 
de  la  merdes  marais  salants  que  frappent  les  rayons 
du  soleil. 

Les  formes  rég^ujières  que  prennent  les  espèces 
chimiques  par  la  cristallisation ,  n'ont  rien  de  com- 
parable avec  les  êtres  vivc^nts,  quelque  admirable 
que  soit  d'ailleurs  la  symétrie  des  cristaux  :  ceux-cî 
sont  le  résultat  de  Y  équilibre  le  plus  stable  de  leurs 
molécules  (29,  48),  quant  aux  circonstances  où  elles 
s'agrég'ent;  tandis  que  l'êtrç  vivant,  au  lieu  d'un 
solide  géométrique  à  facettes  planes,  affecte  généra^ 
lement  des  formes  plus  ou  moins  arrondies^  compo- 
sées de  solides  et  de  liquides,  dans  l'intérieur  des-^ 
quelles  tout  est  mouvement;  des  molécules  y  pêne- 
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trent  du  dehors ,  pendant  que  d'autres  molécules  en 
sortent  !  La  vie  n'existe  qu'à  cette  condition  ;  le  mou- 
vement est  donc  inhérent  à  Yétre  vivant,  comme  la  sta- 
bilité au  cristal,  et  dans  l'être  vivant  où  la  matière 
cristallise,  la  maladie  existe. 

398.  Les  plantes  et  les  animaux,  dites-vous,  ont 
été  produits  par  les  circonstances  mêmes  où  la  ma- 
tière s'est  trouvée,  sans  dessein  prémédité  d'une 
cause  intelligente  ;  leurs  formes  si  variées  sont  au- 
tant d'eflots  du  hasard,  et  vous  ajoutez  :  la  faculté 
qu'ils  ont  de  se  reproduire  avec  leurs  formes  spécifi- 
ques orig^înelles,  simultanément  et  successivement, 
les  facultés  instinctives  qui  veillent  incessamment  à 
la  conservation  de  la  brute  sans  que  celle-ci  le  sa- 
che; enfin  rintellig'ence,  la  pensée,  l'esprit,  l'âme  de 
riiommef,  sont  des  conséquences  de  ces  formes  va- 
riées qui  tiennent  la  vie  du  hasard.  Certes,  nous  voilà 
loin  de  la  cristallisation  ;  et  vos  assertions  manquent 
de  cette  suite,  de  cette  continuité  de  raisonnements 
auxquels  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  m'a 
conduit,  et  que  j'ai  cru  devoir  résumer  (395). 

Penne tteis- moi  quelques  observations  à  vos  as- 
sertions. 

599.  Si  les  plantes  et  les  animaux  sont  les  pro- 
duits du  hasard,  pourquoi,  aujourd'hui,  ne  voit-on  pas 
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sortir  de  terre,  du  sein  des  eaux  douces  ou  salées,  des 
chevaux,  des  poules,  des  tortues,  etc.,  etc.?carsi  ces 
êtres  furent  produits  autrefois  spontanément,  comme 
vous  l'affirmez,  quelle  cause  s'oppose  aujourd'hui  à 
des  reproductions  égpalement  spontanées?  Vous  ré- 
pondez que  dans  Tâg^e  du  monde  où  la  vie  apparut 
sur  la  terre,  là  nature  jouissait  d'une  puissance 
qu'elle  a  perdue! 

400.   Une  explication  devient  nécessaire. 

Si  vous  prétendez  rester  dans  la  science,  il  ne  faut 
ni  équivoque  ni  pétition  de  principes  (392)^  ni  invo- 
quer une  nature  intelligente  (391),  ni  supposer  la  ma- 
tière douée  de  forces  différentes  de  celles  que  nous 
lui  attribuons  ;  il  importe  en  un  mot  de  rester  dans 
le  connu  :  à  ces  conditions  seulement  la  discussion 
est  sérieuse. 

Quand  la  nature  produisait  spontanément  les  plan- 
tes, les  animaux  et  l'homme,  elle  avait  une  puissance, 
dites-vqus,  qu'elle  a  perdue  depuis. 

Voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas ,  ni  au  point  de  vue 
de  la  composition  chimique  des  corps  vivants  A),  ni 
au  point  de  vue  de  leurs  facultés  instinctives  et  intel- 
lectuelles B). 

A)  Si  je  me  représente  sans  difficulté  des  épo<^es 
où  les  forces  de  la  matière,  au  point  de  vue  de  la 
constitution  chimique  du  g'iobe,   agissaient  dans 
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l'atmosphère  et  dans  Técorce  terrestre  avec  plus 
d'intensité  qu'aujourd'hui,  de  sorte  que  de  vastes 
chaînes  de  montagnes  étaient  soulevées ,  et  que  de 
g^nds  cataclysmes,  en  creusant  de  profondes  val- 
lées, chang^eaient  le  relief  des  plaines,  je  ne  me  re- 
présente plus  l'influence  de  cette  pmssance  pour  dé- 
velopper la  vie;  car  la  composition  chimique  des 
êtres  vivants  ne  souffre  ni  une  grande  chaleur  ni 
une  forte  électricité;  elle  cède  môme  à  ces  forces  en 
se  simplifiant  dans  sa  composition.  Les  composés 
produits  sous  l'influence  de  la  vie  sont  plus  com- 
plexes généralement  que  les  composés  de  la  nature 
inorganique;  leur  stabilité  est  moindre  et  leur  for- 
mation fort  lente.  Dans  cet  état  de  choses,  il  faudrait 
donc  expliquer  comment  cette  nature  serait  assez 
puissante  pour  engendrer  la  vie,  tout  en  étant  cepen- 
dant incapable  d'altérer  la  composition  chimique  des 
produits  vivants. 

Si  on  alléguait  que  cette  nature  puissante  n'a  pas 
créé  les  espèces  actuelles,  mais  les  espèces  antédiluviennes 
que  l'on  prétendrait  avoir  été  plus  fortement  consti- 
tuées au  point  de  vue  chimique  que  les  autres ,  je 
rappellerais  la  ropiarque  que  je  fis  il  y  a  quelques 
années,  c'est  que  les  conditions  où  vivaient  les  espèces 
antédiluviennes  devaient  avoir  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  conditions  du  monde  actuel,  à  en  juger 
par  les  formes  de  ces  espèces,  parla  composition  des 
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OS  que  nous  trouvons  à  Tétat  fossile,  et  par  Thabi- 
tude  de  leur  vie  sur  la  terre  et  dans  les  eaux  douces 
ou  salées;  car  évidemment  leur  constitution  vitale  était 
subordonnée  à  /'eau,  et  celle-ci  devait  être  constam- 
ment liquide  dans  Tintérieur  de  leurs  organes, 
et  les  principes  plastiques  ne  pouvaient  subir  très- 
probablement  une  température  de  75'  sans  se  soli- 
difier. Une  vie  permanente,  en  ce  cas,  n'étail 
donc  possible  qu'au-dessus  de  zéro  et  au-dessous 
de  75\ 

B)  Au  point  de  vue  des  facultés  instinctives  et  intelli- 
gentes. 

Si  le  recours  à  une  nature  plus  puissante  que  la  na- 
ture actuelle  pour  expliquer  les  générations  spontanées 
des  êtres  vivants  suscite  des  objections  plutôt  qu  elle 
n'appuie  l'opinion  pour  laqifèUe  on  l'invoque,  à  plus 
forte  raison  n'a-tr-elle  aucune  sig*nifîcation  quand  on 
considère  les  instincts  et  les  facultés  intellectuelles. 
Sur  quoi  se  fonde  une  telle  opinion,  à  quelle  ana- 
logie recourt-on  pour  que  les  forces  de  la  nature 
brute  engendrent  et  Y  instinct  de  l'anima,  faculté 
dont  tous  les  actes  dénotent  la  science  la  plus  pro- 
fonde comme  la  plus  prévoyante,  Qt  l'intelligence  de 
l'homme  douée  du  sens  moral  ?  Certes  une  étude 
approfondie  de  l'instinct  des  animaux,  au  lieu  de 
conduire  l'homme  à  l'athéisme,  ne  lui  inspire-t-elle 
pas  la  pensée  que,  comme  la  brute,  il  pourrait  bien 
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avoir  reçu  quelques  notions  dont  il  ne  démêle  pas 
lorigpine  ? 

b)  ly homme  {^9&). 

401.  Je  viens  de  montrer  ce  que  \ affirmation  de 
F  athée  a  de  contraire  à  Tesprit  de  la  méthode  a  poste- 
riori expérimentale  et  à  la  probabilité  de  la  vétité  scienti^ 
fiçue. 

Après  avoir  parlé  comme  savant,  une  réflexion 
sera  permise  à  l'homme  comme  complément  de  ma 
pensée  ;  des  écrits  à  l'adresse  des  gens  du  monde, 
où  Ton  s'appme  de  la  science  pour  affaiblir,  sinon  dé- 
truire, le  smtiment  religieux  y  me  la  suscite.  Je  vois  tout 
ce  que  lasociété  peut  perdre  en  les  lisant ,  et  je  ne  vois 
pas  ce  qu'elle  peut  y  gagner.  Certes  les  conditions 
de  rhumanité,  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  ne 
sont  pas  si  heureuses  pour  qu'on  veuille  les  affaiblir 
encore!  Or  je  demande  à  ceux  qui  ont  fait  une 
étude  sérieuse  du  cœur  humain,  s'ils  lui  connaissent 
un  sentiment  plus  cher  que  V espérance!  Eh  bien, 
vous  qui  prétendez  écrire  pour  le  bonheur  des 
hommes  en  les  éclairant  des  lumières  de  la  vérité, 
afin  de  détruire  ce  que  vous  traitez  de  préjugés,  at- 
tendez, pour  que  j'applaudisse  à  vos  efforts,  que  vous 
ayez  découvert  quelque  chose  de  meilleur  que  V espé- 
rance pouf  consoler  une  mère  de  la  mort  de  son  fils. 
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soutenir  un  malheureux  en  proie  à  la  misère  ou  à  la 
douleur,  calmer  celui  qui  a  failli  et  qui  se  repent, 
pour  adoucir  enfin  les  dernières  heures  du  criminel 
frappé  par  la  justice  des  hommes  ! 

Du  pyrrhonisme. 

402.  En  parlant  dnpyrrhonisme,  je  n'ai  pas  en  vue 
beaucoup  de  gens  qui  en  font  profession  dans  le 
monde  sans  que  leur  opinion  soit  toujours  sincère, 
je  considère  surtout  la  disposition  que  portent  dans 
quelques  sciences  ou  dans  la  philosophie  un  certain 
nombre  d'esprits  honnêtes ,  sérieux  et  timides.    ■ 

Avec  nos  connaissances  bornées,  ma  foi  en  la  mé- 
thode A  POSTERIORI  expérimentale,  et  mon  éloignement 
de  ce  qui  est  a  priori,  dogmatique,  sans  bonne  raison  m 
contrôle,  je  conçois  fort  bien  comment  les  esprits 
dont  je  parle  arrivent  au  doute,  au  pyrrhonisme,  et 
j'ai  hâte  de  dire  que  je  ne  les  crois  pas  susceptibles 
d'être  athées,  parce  que,  selon  moi,  on  ne  le  devient 
qu'avec  une  tendance  à  Y  a  priori  ou  au  dogmatisme, 
et  en  fermant  les  yeux  sur  un  ensemble  de  faits  ab- 
solument contraires  au  matérialisme. 

Lorsque  je  m'intéresserai  à  un  jeune  esprit  dis- 
posé au  doute,  je  lui  conseillerai  de  sortir  le  plus 
promptement  possible  de  cet  état  en  se  familiarisant 
avec  des  travaux  de  philosophie  naturelle  où  l'ob- 
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servation,  le  raisonnement  et  Texpérience  ont  heu- 
reusement concoijru  à  résoudre  des  questions  du 
domaine  de  cette  philosophie;  l'étude  de  ces  travaux 
l'encouragera  sansdoute^eten  réfléchissant,  à  l'aide 
qu'il  trouvera  dans  la  méthode,  il  sentira  que  s'il 
faut  une  certaine  réserve  pour  admettre  les  choses 
nouvelles,  un  peu  de  crédibilité  et  à' imagination  sont 
favorables  aux  travaux  scientifiques,  à  la  condition, 
bien  entendu,  de  recourir  plus  tard  à  la  froide  raison 
quand  il  s'agira  de  tirer  des  conclusions  définitives. 
A  l'égard  de  tout  esprit  sain ,  quelque  peu  vig^ou- 
reux,  le  doute  est  toujours  pénible.  Heureusement 
que  le  champ  de  nos  connaissances  est  assez  vaste 
pour  trouver  promptement  des  sujets  du  domaine  de 
la  philosophie  naturelle  dont  l'étude  conduit  sans  de 
g^rands  efforts  à  des  résultats  de  quelque  certitude; 
et,  pour  dire  toute  ma  pensée,  je  ne  pense  pas  que 
passé  une  certaine  limite,  l'esprit  de  doute,  lors 
même  qu'il  est  éclairé  d'études  scientifiques  réelles, 
soit  favorable  à  la  découverte  des  vérités  du  domaine 
de  la  philosophie  naturelle. 
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403.  Les  questions  que  je  viens  d'élever  contre 
les  allégations  de  l'athée  n'ont  été  ni  traitées  ni 
posées  même,  et  cependant,  avant  d'énoncer  des 
affirmations  en  faveur  de  l'opinion  que  je  viens  de 
combattre,  n'aurait-il  pas  fallu  s'expliquer  sur  les 
difficultés  soulevées? 

404.  En  résumé,  avec  notre  science,  si  impar- 
faite encore,  comment  osez-vous  trancher  la  ques- 
tion capitale  de  l'homme?  Parce  que  tous  neco/z- 
cevez pas  Dieu,  vous  le  niez  !  Mais  Tespace  existe, 
vous  le  reconnaissez!  Est-il  limité  ou  sans  limites? 
J'avoue  mon  humilité,  incapable  que  je  suis  de 
le  concevoir,  ni  avec  des  limites  ni  sans  limites. 
Eh  bien,  si,  à  votre  exemple,  je  niais  l'espace,  que 
diriez- vous  de  ma  conclusion? 


405.  Le  tableau  suivant  montre  assez  bien  les 
trois  gtoupes  dont  je  parle  dans  le  christianisme,  le 
judaïsme  et  le  mahomélisme. 
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RELIGIONS. 


a)  ORTHODOXES.       b)  MYSTIQUES.       c)  PROTESTANTS. 


Christianisme. 


Catholiques 
romains. 


Judaïsme. 


Mahométisme. 


Reconnaissant  la 
révélation  de  la 

Bible  et  la  Michna^  ] 

Torigine  divine 

du  Talmud. 

Sunnys  et  Shyys,  | 
Sheykhys.        i 


Qaiétisme 

au  xiv«  siècle. 

Quiétisme  de 

M»»  Guyon  au 

XVII»  siècle. 

Juifs  hellénisants,  ^ 
thérapeutes,  essé-  | 
niens*  kabbalistes,  i 
gnostiques. 

soufys,  I 

Karmates.'        I 


Luthériens, 
calvinistes,  etc. 


Karaïtes. 


Motazales, 

kossayrys, 

ou 

Qh1-è-hekk. 


Voir  Vimtroductkm  à  ta  KabbaU  par  Franck,  V  édition  (encore  inédile). 


ARTICLE   3.    —   DES   TROIS  TENDANCES   AU    POINT   DE    VUE 
DES   SCIENCES. 

406.  J'étends  la  distinction  des  trois  tendances  de 
rintellig^nce  aux  hommes  qu'on  étudie,  non  plus  au 
point  de  vue  des  doctrines  relig^ieuses,  mais  à  celui 
des  théories  scientifiques,  des  idées  d'économie  po- 
litique, de  constitution  des  sociétés,  en  un  mot  au 
point  de  vue  d'un  système  d'idées  qui,  étrangler  à 
toute  révélation  divine,  ne  franchit  pas  les  limites 
du  domaine  de  la  raison  et  devient  susceptible 
d'ê^iB  discuté  librement  dans  toutes  ses  parties. 
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407.  La  disposition  à  croire,  ou  la  crédibilité  telle 
que  je  Tai  définie,  ne  doit  donc  pas  se  restreindre  à 
l'admission  des  choses  révélées.  Car  elle  se  manifeste 
dans  tous  les  cas,  et  ils  sont  nombreux,  où  noUs  re- 
cevons des  connaissances  sans  employer  les  moyens 
dont  nous  pouvons  disposer  pour  en  reconnaître 
l'exactitude,  ou  en  apprécier  lé*  degré  de  probabi- 
lité, quand  ces  connaissances,  appartenant  au  do- 
maine de  rhistoire,  nous  arrivent  par  la  tradition 
orale  ou  écrite.  La  crédibilité  se  manifeste  donc 
lorsque,  nég^ligeant  de  soumettre  des  propositions 
g'énérales  données  pour  des  lois  de  la  nature  physi- 
que ou  pour  des  lois  de  la  nature  humaine,  nous  les 
recevons  telles,  sans  les  soumettre  à  un  examen  pro- 
pre à  les  contrôler,  de  sorte  que,  les  admettant 
comme  des  principes  démontrés,  nous  en  dévelop- . 
pons  les  conséquences. 

Je  citerai  quelques  exemples  ; 

Il  existe  des  gens  qualifiés  d'esprits  forts,  de 
libres  penseurs,  de  philosophes,  il  en  est  même  qui 
professent  l'athéisme,  le  matérialisme,  et  dont  la  cré- 
dibilité est  poussée  au  point  d'admettre  comme 
réelles  des  choses  du  domaine  de  la  magie  noire 
ou  de  la  sorcellerie. 

Il  est  des  gens  qui,  alliant  l'imagination  à  la  cré- 
dibilité, sont  de  véritables  mystiques,  quoique  n'ad- 
mettant pas  une  religion  révélée  pour  point  de dâyirt. 
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La  politique  compte  des  fanatiques  tout  aussi  bien 
qu'une  religion.  Ils  obéissent  à  une  foi  aveug'le  en 
de  prétendus  principes  dont  la  réalité  ne  soutient 
pas  le  moindre  exameix  de  la  part  de  tous  ceux  qui 
ont  étudié  Fhomme  sous  les  rapports  de  son  org'a- 
nisation  physique,  de  ses  instincts,  de  ses  penchants, 
de  son  intelligence  et  de  la  sociabilité  que  nous 
avons  dit  être  inhérente  à  sa  nature. 

408.  Descartes  présente  Texemple  de  Timagina- 
tion  la  plus  féconde  alliée  à  une  raison  puissante. 
L'homme  qui  découvrit  Tapplication  de  Talgèbre  à 
la  géométrie,  l'auteur  de  travaux  si  remarquables 
sur  l'optique,  le  philosophe  qui  traita  de  la  méthode 
avec  tant  d'élévation,  sembla  mettre  sa  raison  de 
côté,  en  s' abandonnant  à  la  pure  imagination  lors- 
qu'il crut  avoir  résolu  la  plupart  des  questions  du 
système  du  monde,  en  tenant  compte,  dans  l'étude 
des  corps,  de  leurs  propriétés  physiques  seulement, 
et  sans  émettre  le  moindre  soupçon  qu'il  pouvait  en 
exister  d'autres!  Certes,  on  ne  s'explique  guère 
celte  manière  de  procéder  de  l'esprit  dans  l'auteur 
de  la  méthode  (173,  174)! 


J 


CHAPITRE   IV. 

IMPORTANCE   EXAGEREE  QUE  L'HOMME  A  ATTRIBUÉE 
AUX  SIGNES    DE   LA  PENSÉE. 


409.  La  merveilleuse  faculté  de  rintellîgence  en 
vertu  de  laquelle  rhomme  communique  sa  pensée 
à  ses  semblables  au  moyen  du  lang^ag^e  parlé  ou 
écrit,  lang'age  comprenant  en  définitive  la  parole 
représentée  par  des  sig'nes,  lettres  ou  chiffres,  a  vi- 
vement frappé  l'imagination  des  hommes.  De  là 
y  importance  qu'ils  ont  attachée  à.  la  parole  et  aux 
signes  qui  la  représentent* 

PAROLES. 

410.  Oii  lit  dans  la  Gmièse,  chapitre  I*^  : 

3*  verset.  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lu- 
mière ftit  ; 
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6*  verset.  Dieu  dit  :  Que  le  firmament  soit  au  mi- 
lieu des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les 
eaux  ; 

Et  ainsi  de  suite;  v«[«sets  9,  H,  14,  20,  24,  26, 
29.  ' 

De  sorte  que  la  parole  de  Dieu,  acte  de  son  esprit,  est 
suivie  d'une  création.  C'est  ainsi  que  la  paroi©;,  le  verbe 
identifié'avec  Tesprit  de  Dieu,  devient  F  élément  géné- 
rateur deia  substance  ou  de  la  matière  de  l'univers. 

Et  de  là  cette  conséquence,  pour  beaucoup  d'es- 
prits, qu'une  pensée  forte  se  manifestant  par  la  pa- 
role est  capable  de  produire  des  effets  extraordinai- 
res, surnaturels,  surtout  lorsque  celui  qui  Ta  pro- 
férée s'est  préparé  par  certaines  pratiques  à  recevoir 
de  l'Être  souverain  une  portion  de  son  pouvoir, 

LETTRES. 

411.  Une  fois  qu'on  a  eu  attribué  à  la  parolç 
l'importance  dont  je  viens  de  parler,  l'esprit  de 
l'hbmme  a  travaillé,  et,  ce  (Jui  lui  arrive  toujours  en 
pareil  cas,  il  a  détaillé,  analysé  l'idée  sur  laquelle 
son  attention  était  fixée,  et  les  lettres,  éléments  de  la 
parole,  ont  acquis  plus  ou  moins  d'importance. 
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NOMBRES. 

412.  Les  nombres  jouent  un  g^and  rôle  dans  les 
annales  relig'ieuses  et  philosophiques  d'un  g*rand 
nombre  de  peuples. 

Le  système  religieux  des  Égyptiens,  la  philoso- 
phie des  Hindous,  la  philosophie  g'recque,  particu- 
lièrement celle  de  Pythagx>re,  la  Kabbale,  Fécole 
d'Alexandrie  en  offrent  de  nombreux  exemples. 

Il  est  tel  cas  où  l'idée  du  nombre,  mathématique- 
ment parlant,  asservit  pour  ainsi  dire  les  images  du 
monde  qu'on  y  a  associées,  de  sorte  que  la  diversité 
même  de  ces  imagées  ne  fait  que  donner  plus 
d'importance  à  l'expression  même  du  nombre  qui 
s'y  trouve  attaché,  cette  diversité  aug'mentant  ainsi 
la  généralité  des  idées  associées  à  ce  nombre. 

11  est  tel  système,  au  contraire,  où  les  images  pri- 
mitivement attachées  à  ces  nombres  sont  devenues 
dominantes  au  point  qu'elles  les  ont  fait  disparaître, 
de  sorte  que  des  relations  qui  dans  l'origine  étaient 
purement  numériques,  se  sont  transformées  en  per- 
sonnes, en  individus,  en  entités. 

415.  La  Kabbale  pratique  donne  le  moyen  pré- 
tendu de  changer  le  cours  de  la  nature  à  l'aide  des 
nombres  et  des  lettres. 


26 


CHAPITRE  V. 

GRANDS  PHÉNOMÈNES  DE  LA  NATURE. 


414.  L'antiquité  nous  offre  dans  la  Bible ,  dans 
des  systèmes  religieux  hétérodoxes  et  des  écrits  pu- 
rement littéraires,  quelques  idées  gpénérales  dont 
lorigine  se  rattache  à  la  manifestation  de  gprands 
phénomènes  du  monde  extérieur  et  aux  réflexions 
provoquées  par  Tobservation  de  ces  phénomènes, 
relativement  à  leurs  causes  ;  et  il  ne  s'ag*it  pas  ici 
des  phénomènes  passag*ers,  comme  inondations, 
tonnerres,  ouragpans,  trombes,  tremblements  de 
terre,  frappant  les  hommes  d'épouvante  par  les  dé- 
sastres terribles  qu'ils  occasionnent  ;  je  veux  parler 
de  ces  phénomènes  permanents  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  moments,  où  la  variété  des  effets  est  inces- 
sante, et  pourtant  où  elle  se  reproduit  avec  la  cons- 
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lance  que  présente  la  circonférence  d'une  roue  se 
mouvant  sur  son  essieu. 

415.  Cette  variété  d'effets,  incessants  dans  leur 
manifestation  successive  et  dans  leur  périodicité 
constante,  a  frappé  doublement  l'esprit  de  l'homme  : 
d'abord,  au  point  de  vue  de  la  transformation  de  la 
matière  passant  de  la  vie  à  la  mort  et  de  la  mort  à  la 
vie  dans  la  plante  aussi  bien  que  dans  l'animal,  et 
à  la  surface  de  la  terre  aussi  bien  que  dans  le  sein 
des  eaux  ;  ensuite,  par  la  réflexion  qu'a  suggérée  la 
mort  de  l'homme,  à  savoir  ce  que  devient  sa  partie 
spirituelle  lorsqu'elle  quitte  la  partie  matérielle. 

416.  Cette  circulation  des  éléments  de  la  matière, 
le  changement  continuel  de  formes  qu'ils  présen- 
tent dans  leurs  associations  successives ,  et  la  con- 
servation des  formes  organiques  par  la  g^énération, 
voilà  des  phénomènes  qui  ont  conduit  l'esprit 
humain  aux  idées  de  métamorphose,  de  transfor- 
mation, de  transmutation,  de  métempsycose,  etc. 


CONCLUSIONS   FINALES 

RELATIVES  A  LA  COMPOSITION  D'UNE  HISTOIRE  DES 
CONNAISSANCES  CHIMIQUES. 


417.  Après  avoir  démontré  par  les  considérations 
précédentes  combien  une  histoire  de  la  chimie  est 
difficile  à  écrire  à  cause  de  la  vaste  étendue  du  champ 
qu'elle  embrasse  et  de  la  diversité  des  matériaux 
dont  elle  doit  se  composer,  lors  même  qu'on  ne  vou- 
drait pas  descendre  aux  détails,  il  me  reste  à  parler 
d'une  difficulté  plus  gprande  à  mon  sens  que  toutes 
celles  qu'on  peut  s'imaginer  en  ne  voyant  que  le 
nombre  et  la  diversité  des  matériaux;  la  faire  con- 
naître sera  justifier  complètement  la  proposition  que 
j'ai  émise  en  avançant  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage (Préface,  p.  3)  que  la  chimie  se  présente  à  ce- 
lui qui  veut  en  tracer  l'histoire  comme  une  science 
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tout  à  fait  à  part.  Mais  avant  de  sig^naler  cette  diffi- 
culté (423),  je  parlerai  des  trois  sources  principales 
où  Ton  peut  trouver  des  matériaux  de  Thistoire  de 
la  chimie  dans  les  temps  anciens  et  le  moyen  âge, 

418.  Si,  en  cherchant  attentivement  dans  ces 
temps  passés  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  connais- 
sance des  actions  moléculaires,  y  compris  les  arts 
chimiques  et  les  idées  concernant  la  nature  des 
corps,  on  arrive  à  conclure  que  l'origine  de  la  chi- 
mie, considérée  comme  science,  ne  remonte  g^ère 
au-delà  du  dix-huitième  siècle;  on  est  cependant 
obligé  de  reconnaître  qu'il  existait  un  grand  nom- 
bre de  notions  antérieures  à  cette  époque  qu'il  faut 
rassembler  et  examiner  soigneusement  sous  le  rap- 
port de  l'influence  qu'elles  ont  pu  avoir  sur  les  pre- 
miers développements  de  la  science.  Les  sources  où 
l'on  peut  puiser  ces  notions  sont  les  arts  chimiques, 
les  systèmes  philosophiques,  enfin  un  ensemble 
de  prétendues  scienôes  dites  occultes  parmi  les- 
quelles je  comprends  l'alchimie. 

Première  source. 

419.  Si  les  arts  donnent  des  faits  positifs  au  sa- 
vant capable  d'en  étudier  les  produits,  en  même 
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temps  qu'il  peut  s'éclairer  des  procédés  que  les 
écrivains  de  l'antiquité  nous  ont  transmis ,  il  faut 
avouer  cependant  que  l'histoire  de  l'industrie  des 
anciens  peuples  présente  bien  des  lacunes,  et 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  choisir  l'ordre  le 
plus  utile  à  suivre  pour  en  coordonner  le®  notions 
relativement  à  l'histoire  de  la  chimie. 

Deuxième  source. 

420.  Les  notions  concernant  la  nature  des  corps 
professées  par  les  anciens  philosophes  sont  vagpues 
et  manquent  d'exactitude,  puisqu'elles  ne  furent  ja- 
mais expérimentales.  Il  importe  cependant  de  cher- 
cher les  analogpies  qu'elles  peuvent  avoir  avec  nos 
théories  actuelles,  et  surtout  de  reconnaître  les  rap- 
ports qui  les  unissent  avec  les  premiers  essais  de 
théories  chimiques.  Cette  recherche  fort  délicate  ne 
consiste  pas  à  faire  des  extraits  des  systèmes  géné- 
raux, mais  bien  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  ces  sys- 
tèmes d'essentiellement  applicable  à  l'histoire  de  la 
chimie. 

Troisième  source. 

421 .  La  source  qui  a  fourni  le  plus  de  faits^  le  plus 
de  notions,  le  plus  d'idées,  je  ne  dis  pas  à  la  chimie. 
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mais  à  son  histoire,  est  celle  qui  se  composait  de 
traditions,  de  procédés  pratiques  transmis  à  un  pe- 
tit nombre  de  personnes  choisies.  Je  comprends 
dans  cette  source  la  Kabbale,  la  magpie  et  surtout 
Falchîmie.  Évidemment  l'alchimiste  en  répétant  sans 
cesse  des  procédés  empruntés  aux  arts  chimiques, 
en  les  modifiant  fréquemment  d'après  des  idées  qui 
n'avaient  aucune  relation  scientifique  avec  les  ac- 
tions moléculaires  des  matières  qu'il  mettait  en  œu- 
vre dans  une  intention  dont  le  but  était  l'intérêt,  de- 
vait, malgré  cela,  donner  à  la  science  des  matériaux 
vraiment  utiles.  Mais  que  de  difficultés  pour  appré- 
cier aujourd'hui  exactement  les  résultats  de  cette 
pratique  en  l'étudiant  dans  le  développement  de  ses 
procédés  successifs,  puisque  les  alchimistes  tenaient 
en  général  leurs  travaux  secrets,  et  quand  ils  écri- 
vaient ils  s'adressaient  exclusivement  à  des  initiés; 
ils  le  disaient  et  donnaient  eux-mêmes  l'explication 
de  l'obscurité  de  leurs  paroles.  Enfin  les  idées,  les 
doctrines  mystiques  qui,  dès  l'origine,  furent  asso- 
ciées de  la  manière  la  plus  intime  aux  procédés  dont 
je  parle,  n'ont  pas  peu  contribué  à  épaissir  les  ténè- 
bres qui  régnent  sur  un  sujet  déjà  si  obscur  par 
lui-même. 

422.  En  définitive,  nous  trouvons  dans  l'antiquité, 
avant  l'alchimie,  des  faits  pratiques  et  des  vues  hy- 
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pothétiques  relatives  à  la  nature  des  corps;  mais  si 
ces  faits  et  ces  hypothèses  ont  exercé  de  Y  influence  sur 
le  développement  de  la  chimie,  ce  n'est  point  comme 
recherches  expérimentales.  Il  en  est  autrement  de 
lalchimie;  s'il  est  parfaitement  exact  de  dire  que  la 
chimie  n'est  point  la  fille  de  la  théorie  alchimique, 
les  expériences  des  alchimistes  fournirent  des  maté- 
riaux précieux  à  la  science  des  actions  moléculaires. 
Enfin  si  les  notions  puisées  dans  les  arts  chimiques 
et  dans  les  systèmes  de  philosophie  appartenaient 
au  domaine  public,  la  partie  pratique  tout  aussi  bien 
que  la  partie  théorique  ou  mystique  de  l'alchimie 
étaient  en  général  tenues  secrètes  jusqu'au  moment 
où  des  indiscrétions  les  faisaient  connaître,  ou  bien 
que  des  hommes  ayant  intérêt  à  les  connaître  les  dé- 
couvraient de  nouveau. 

423.  Après  avoir  parlé  des  sources  où  l'on  peut 
puiser  les  matériaux  les  plus  anciens  de  l'histoire 
de  la  chimie,  il  me  reste  à  exposer  la  difficulté  pré- 
cédemment sig'nalée  (417,  418)  qui  ne  tient  pas  à 
la  disette  des  faits,  ni  aux  lacunes  ni  aux  obscurités 
des  écrits,  maisàla  nature  même  des  matériaux  que 
l'historien  doit  mettre  en  œuvre. 

Cette  difficulté  porte  sur  ce  que  les  matériaux  tirés 
des  sources  anciennes  ont  besoin,  pour  se  fondre  dans 
l'histoire  à  laquelle  ils  se  rapportent,  d'être  l'objet 
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d'un  examen  analytique,  car  ce  n'est  pas  intégrale- 
ment en  conservant  leur  forme  et  en  se  juxtaposant 
les  uns  aux  autres  comme  les  pierres  d'un  édifice 
qu'on  élève,  ce  n'est  pas  comme  les  ruisseaux  qui 
alimentent  un  fleuve  en  y  versant  leurs  eaux,  qu'ils 
deviendront  les  véritables  éléments  d'une  histoire 
rationnelle  de  la  chimie;  ils  devront  subir  des  modi- 
fications de  manière  que  des  parties  seront  éliminées, 
tandis  que  les  autres,  après  avoir  été  réduites  en 
éléments  précis  et  exactement  définis,  seront  coor- 
données entre  elles  par  une  synthèse  habile,  pour 
devenir  les  principes  constituants  de  cette  histoire. 
En  définitive,  les  matériaux  puisés  immédiatement 
aux  sources  les  plus  anciennes  éprouveront  les  mo- 
difications d'une  matière  complexe  qui  ne  s'assimile 
que  partiellement  au  corps  vivant  qu'elledoit  nourrir. 

424.  Enfin,  je  ne  puis  omettre  les  principes  que 
j'observe  dans  la  critique  des  choses  ou  des  faits  du 
domaine  de  lia  science  proprement  dite  et  des  hom- 
mes qui  en  découvrant  ces  faits  ou  en  exposant  des 
idées  que  l'histoire  a  recueillies,  se  trouvent  avoir 
leur  nom  inscrit  parmi  ceux  que  la  science  conserve 
dans  ses  archives.  L'historien  de  la  science  en  ex- 
poscmt  les  faits  dans  l'ordre  chronologique  où  le  pu- 
blic les  a  connus,  et  en  en  jugeant  l'importance  rela- 
tive d'après  des  principes  nettement  posés,  étaUit 
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ainsi  la  part  de  gloire  que  méritent  ceux  qui  les  ont 
découverts,  et  se  trouve  conduit  à  jug^er  les  hommes 
d'après  la  valeur  respective  de  leurs  œuvres. 

425.  Mes  jugements  sur  les  hommes  sont  subor- 
donnés à  une  manière  de  voir  assez  différente  de 
celle  de  la  plupart  des  critiques,  pour  ne  pas  l'expo- 
ser dans  cette  Introduction.  Rien  de  plus  ordinaire 
que  l'absolu  lorsqu'il  s'agit  déjuger  les  hommes  en 
général,  et  en  matière  littéraire  ou  scientifique  en 
particulier.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'attribuer  à 
un  seul  un  mérite  exagéré  d'après  lequel  le  mérite 
des  autres  est  amoindri;  et  en  cela,  il  faut  l'avouer, 
l'opinion  du  monde  encourage  ce  mode  de  juge- 
ment. C'est  toujours  l'esprit  des  premiers  temps  des 
sociétés  où  les  grandes  actions  de  plusieurs  indivi- 
dus devenaient  l'action  d'un  seul  qui,  hors  de  l'hu- 
manité, était  réputé  un  héros,  un  demi-dieu  même. 

426.  Dansma  manière  de  voir,  un  homme  ne  fonde 
pas  une  science  ;  celle-ci,  à  une  époque  quelconque, 
est  toujours  l'œuvre  de  plusieurs,  et  de  plusieurs 
qui  ont  vécu  à  des  époques  différentes.  Une  science 
naît  donc,  selon  moi,  des  efforts  tentés  par  plusieurs 
hommes  chez  lesquels  les  trois  tendances  dont  j'ai 
parlé  (350)  existent  dans  des  rapports  diffé- 
rants et  ont  agi  diversement  encore  à  raison  de  la 


380  CONNAISSANCES  QUI  PEUVENT  PARAITRE 

diversité  même  des  circonstances  où  chaque  indi- 
vidu s'est  trouvé.  Les  facultés  individueUes,  les  dé- 
couvertes elles-mêmes  et  les  circonstances  où  elles 
ont  été  faites,  sont  les  études  qui  doivent  occuper 
l'historien  de  la  science  doué  de  la  volonté  d'être 
équitable  et  vrai. 

Ce  n'est  donc  pas  un  homme  seulement  que  l'on 
place  avant  tous  les  autres,  qui  a  fait  une  science; 
ce  sont  un  certain  nombre  d'hommes  d'élite  qui  re- 
présentent entre  eux  toutes  les  facultés  nécessaires 
à  l'accomplissement  de  o^tte  œuvre,  ils  sont  plu- 
sieurs; avec  cette  manière  de  voir  s'évanouit  la  réa- 
lité d'un  homme  complet,  disparaissent  ces  apprécia- 
tions erronées  d'après  lesquelles  toutes  les  décou- 
vertes fondamentales  sont  attribuées  à  un  seul,  et 
enfin  s'établit  une  critique  qui,  juste  à  l'égard  de 
tous  les  efforts,  est  vraie  parce  qu'elle  reconnaîtavec 
discernement  tous  les  principes  qui  ont  concouru 
aux  découvertes. 

'*^T.  Conformément  à  mon  système  de  critique, 
je  distingue  dans  les  travaux  d'un  auteur  trois  or- 
dres de  conclusions  auxquelles  il  peut  être  conduit; 
des  conséquences  positives,  des  inductions  et  des  conjec- 
tures. '' 

.  «).  Conséquences  positives  ou  simplement  corné- 
quences.  Conclusions  déduites  de  faits  exactement 
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définis;  de  sorte  que  si  nous  admettons  qu'il  y  ait 
des  esprits  logiques  qui  ne  déduiront  pas  toutes  les 
conséquences  qui  découlent  de  faits  donnés,  nous 
reconnaissons  comme  vérité  qu'il  n'y  aura  aucun  de 
ces  esprits  qui  n'adopte  toutes  ces  conséquences, 
lorsqu'on  les  lui  présentera  avec  les  faits  d'où  elles 
découlent. 

b).  Inductions.  Conclusions  auxquelles  on  arrive 
lorsque  le  raisonnement  dépasse  les  conséquences 
positives  des  faits  sur  lesquels  il  s'exerce  ;  de  sorte 
que  si  l'on  ne  peut  affirmer  que  ces  conclusions 
soient  en  opposition  avec  ces  faits ,  on  reconnaît  la 
nécessité  de  nouveaux  faits  avant  de  les  adopter 
comme  démontrées.  Dès  lors  tous  les  esprits  logi- 
ques auxquels  les  faits,  objets  de  ces  inductions,  se- 
ront présentés,  n'arriveront  pas  aux  mêmes  conclu- 
sions, ou,  en  d'autres  termes,  sans  blesser  les  règles 
de  la  logique,  ils  pourront  déduire  de  ces  mêmes 
faits  des  inductions  différentes. 

c).  Conjectures,  Conclusions  auxquelles  l'esprit  est 
conduit  d'après  quelques  probabilités  seulement  que 
lui  présentent  des  faits  observés;  elles  sont  donc 
plus  éloignées  encore  des  conséquences  positives 
que  ne  le  sont  les  inductions.  Mais  si  ces  conjectures 
viennent  ultérieurement  à  être  démontrées,  elles 
sont  une  preuve  de  la  pénétration  de  l'esprit  qui  les 
a  émises  avant  qu'on  pût  les  démontrer,  et  je  me 


382  CONNAISSANCES  QUI  PEUVENT  PARAITRE 

plais  à  reconnaître  que  plus  d'une  découverte  n'a 
été  longtemps  qu'une  simple  conjecture. 

428.  On  verra  comment  chaque  auteur  de  re- 
cherches pourra  concourir  à  étendre  le  domaine  de 
la  vérité  en  en  classant  les  résultats  dans  chacun  de 
ces  trois  gpenres  de  conclusions,  et  comment  Tintel- 
lig^nce  de  l'homme  peut  pénétrer  dans  le  champ 
de  l'inconnu  sans  être  jamais  exposé  à  revenir  sur 
ses  pas,  lorsque  lui-même  classe  ses  conclusions  dans 
les  genres  respectifs  que  je  viens  de  distinguer. 

429.  J'ai  pensé,  après  de  longues  réflexions,  que 
la  meilleure  marche  à  suivre  pour  tracer  une  his- 
toire des  connaissances  chimiques  est,  avant  tout, 
de  passer  en  revue  les  peuples  de  l'antiquité,  afin 
d'étudier  les  relations  de  leurs  arts  avec  cette  science 
et  d'apprécier  en  outre  l'aptitude  de  l'esprit  de  cha- 
cun de  ces  peuples  à  s'occuper  des  idées  qui  tou- 
chent en  quelques  points  aux  théories  chimiques, 
et  d'établir  les  relations  des  sciences  occultes,  parmi 
lesquelles  je  comprends  l'alchimie  avec  la  chimie 
telle  que  celle-ci  est  aujourd'hui  constituée. 

430.  Jediviserai  donc  cet  ouvrage  en  trois  parties: 
La  première  comprendra  l'étude  des  peuples  de 

l'antiquité  et  du  moyen  âge  au  double  point  de  vue 
dont  je  viens  de  parler; 
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La  seconde  comprendra  un  résumé  des  sciences 
occultes ,  avec  Thistoire  des  doctrines  alchimiques  ; 

Enfin  la  troisième  sera  consacrée  à  l'histoire  des 
connaissances  chimiques  envisagpées  comme  science 
abstraite  et  comme  science  appliquée. 

431.  En  définitive  je  cherche  à  rassembler  des 
faits  incontestables  sous  le  rapport  historique,  et 
s'ils  ont  été  l'objet  de  quelque  interprétation  de  la 
part  de  divers  auteurs,  ma  satisfaction  n'est  jamais 
plus  gprande  que  lorsqu'il  y  a  parfaite  conformité 
entre  les  idées  qu'ils  me  sugpg'èrent  et  ces  mêmes 
interprétations ,  en  ayant  égard ,  bien  entendu,  à 
l'état  des  connaissances  du  temps  où  elles  furent 
données.  Si  la  recherche  des  faits  exacts,  base  de 
toute  histoire,  est  par  là  même  incontestablement 
le  premier  objet  de  l'historien,  j'avoue  m'être 
moins  préoccupé  d'en  découvrir  dans  le  passé  que 
de  formuler  en  généralités  vraies  des  considérations 
synthétiques  reposant  sur  des  faits  incontestables, 
préalablement  réduits  par  une  analyse  précise  à 
Texpression  la  plus  simple. 


DE 

L'ABSTBACTION  CONSIDÉRÉE 

RELATIVEMENT 

AUX  RIADZ-ARTS  ET  AUX  BILLES  UTTBES. 


Des    personnes    auxqiieUes  j  ai   communiqué 
Touvrage  qu'on  vient  de  lire  m'ont  parlé  de 
l'opportunité  d'y  joindre,  comme   document, 
un  opuscule  que  j'ai  publié  dans  le  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.  Cet  opuscule 
a  pour  titre  :  IV®  partie  d'un  ouvrage  inédit 
sur  X ^abstraction  considérée  comme  élément  des 
connaissances  humaines  dans  la  recherche  de  la 
vérité  absolue;  il  envisage  V abstraction  relati- 
vement aux  beaux- arts  et  à  la  littérature,  comme 
rtetr«du«ii0ii  h  une  histoire  des  connaissances 
chimiques  l'envisage  relativement  aux  sciences 
du  ressort  de  la  philosophie  naturelle.  En  con- 
sidérant nos  connaissances  au  point  de  vue  le 
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plus  général,  ces  deux  ouvrages  ne  sont-ils  pas 
complémentaires  Tun  de  l'autre?  ne  montrent- 
ils  pas  que  l'homme  ne  connaît  le  concret  que 
par  Y  abstrait?  et  que  si  les  sciences  naturelles 
doivent  étudier  toutes  les  propriétés,  tous  les 
attributs,  tous  les  rapports  des  objets  concrets, 
les  beaux-arts  et  la  littérature  ont  pour  objet 
de  CHOISIR  des  propriétés  y  des  attributs,  des  rap- 
ports  dans  les  sujets  quils  traitent  respective- 
ment,  afin  de  les  présenter  à  l'esprit  de  l'homme, 
réunis  et  coordonnés  avec  l'intention  de  pro- 
duire sur  lui  un  effet  déterminé.  C'est  ainsi 
que  sont  établies  désormais  d'une  manière  posi- 
tive les  relations  existant  entre  toutes  les  bran- 
ches du  savoir  humain. 


r" 


INTRODUCTION 

AUX  LIVRES  1  ET  II. 


i.  Je  me  propose  d'examiner  dans  le  livre  I  le 
g«nre  d'abstraction  propre  aux  œuvres  de  la  sculp- 
ture, de  la  peinture,  de  Tarohitecture^  de  la  jardin i- 
que,  de  la  musique,  et  de  consacrer  le  livre  II  au 
genre  d'abstraction  propre  aux  œuvres  de  littéra- 
ture proprement  dite,  qui  n'ont  pas  le  caractère 
scientifique;  tels  sont  les  poëmes,  les  pièces  dra- 
matiques, les  romans,  etc. 

2.  Un  caractère  commun  aux  œuvres  dont  je 
viens  de  parler  est  qu'on  ne  peut  rien  y  ajouter,  rien 
en  retrancher  sans  les  dénaturer.  Elles  ont  en  outre 
un  caractère  di! absolu  qui  les  isole  les  unes  des  au- 
tres, parce  qu'en  effet  aucun  lien  de  subordination 
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OU  de  dépendance  quelconque  ne  les  unit  ensemble  ; 
nous  les  admirons,  nous  les  critiquons  intrinsèque- 
ment, toutes  les  fois  que  notre  examen  concentré 
sur  elles-mêmes  ne  les  envisagée  pas  relativement  à 
leurs  auteurs  respectifs  avec  l'intention  de  jug^er  ces 
derniers  en  tenant  compte  des  difficultés  plus  ou 
moins  g*randes  que  chacun  a  surmontées. 

5.  Mon  intention  n'est  point  de  traiter  ce  sujet 
dans  ses  détails,  mais  simplement  de  définir  par 
quelles  abstractions  ces  œuvres  nous  parlent,  nous 
émeuvent,  et  comment  de  ce  langage  et  des  émo- 
tions qu'il  excite  je  tire  des  conséquences  propres 
à  établir  que  les  beaux-arts,  y  compris  la  poésie, 
ne  nous  entretiennent  que  d'abstractions,  lors 
môme  qu'à  l'instar  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
ils  présentent  à  la  vue  une  œuvre  reproduisant 
l'image  du  concret  quant  à  la  forme  et  à  la  couleur. 


LIVRE   PREMIER. 


DE    L'ABSTRACTION 


CONSIDÉRÉE  DâNS  LES 


RAPPORTS  DES  BEAUX-ARTS  AVEC  L'HOMME. 


DE  L'ABSTRACTION 

CONSIDÉRÉE  DANS  LES 

RAPPORTS  DES  BEAUX-ARTS  AVEC  L'HOMME. 


INTRODUCTION. 

4.  Si  l'abstraction  est  la  base  de  toutes  les  con- 
naissances positives  qui  constituent  les  sciences,  et 
si,  commej'ai  cherché  à  le  prouver,  ce  qu'elles  nom- 
ment des  faits  ne  sont  que  des  abstractions  précises 
parfaitement  définies,  il  n'est  pas  moins  important 
pour  la  connaissance  de  Thomme  de  démontrer  que 
les  beaux-arts  n'offrent  au  sens  auquel  chacun  d'eux 
s'adresse  que  des  abstractions,  quand  même  ils  nous 
présentent  un  objet,  un  portrait,  par  exemple,  qui 
semble  réunir  toutes  les  propriétés,  toutes  les  quali- 
tés, tous  les  attributs  visibles  d'un  modèle  concret, 

5.  Mais  chacun  des  beaux-arts  ne  produit  tout 
l'effet  dont  il  est  susceptible  qu'autant  que  des  idées 
relatives  au  passé  ou  à  l'avenir  s'associent  à  l'im- 
pression que  nous  en  recevons.  Dans  le  premier 
cas,  à  l'impression  du  présent  s'associent  des  sou- 
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venirs  d'autant  plus  capables  de  nous  émouvoir,  que 
les  choses  qu'ils  retracent  sont  absolument  passées, 
que  jamais  nous  ne  les  verrons  se  reproduire; 
dans  le  second  cas,  à  l'impression  du  présent  s'as- 
socie ridée  d'un  avenir  susceptible  de  revêtir  toutes 
les  formes,  de  prendre  toutes  les  couleurs,  d'offrir 
enfin  toutes  les  harmonies  que  l'imagination  se 
plaît  à  créer,  lorsqu'elle  s'engag^e  dans  un  espace 
sans  borne,  qu'elle  s'abandonne  à  une  durée  sans 
fin ,  en  d'autres  termes,  lorsqu'elle  se  perd  dans 
l'infini  de  l'espace  et  du  temps.  C'est  principale- 
ment à  ce  dernier  point  de  vue  que  l'impression 
de  l'art  venant  à  s'associer  à  la  pensée  religieuse, 
donne  à  celui  qui  l'éprouve  l'idée  la  plus  élevée  de 
l'art  humain,  par  la  sublimité  même  de  la  pensée 
dont  son  œuvre  est  l'occasion. 

6.  Au  principe  de  l'association  des  idées,  si  fé- 
cond en  conséquences  pour  celui  qui  remonte  à  l'o- 
rigine des  effets  des  beaux-arts  afin  •d'apercevoir 
l'intimité  de  leurs  rapports  avec  nous-mêmes,  doit 
se  joindre  dans  l'esprit  de  quiconque  veut  se  ren- 
dre compte  delà  spécialité  de  chacun  d'eux,  la  prise 
en  considération  de  ce  qui  est  simultané  ou  bien  suc- 
cessif, parce  que  des  faits  qui  tombent  immédiate- 
ment sous  nos  sens  ou  des  phénomènes  subor- 
donnés à  cette  distinction  découlent,  lorsqu'ils  ont 
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été  nettement  définis,  des  caractères  précis  propres 
à  grouper  les  effets  des  diverses  sortes  de  beaux- 
arts. 

7.  Le  tableau  suivant  résume  fidèlement  mes 
idées  sur  les  rapports  des  beaux-arts  avec  nous- 
mêmes,  lorsque  nous  les  envisag^eons  au  point  de 
vue  de  la  simultanéité  ou  de  la  successivité  de  leurs 
effets. 


Beaux-arts  parlant 

Sculpture. 

Peinture.        \  Effets  simultanés. 
A)Auxyeiw.  j^^.^^^^„^ 

Effets  simultanés  plus  grands  que 
les  effets  successifs. 


Ja/dinique. 
B)  A  Touîe     I  Musique. 


Effets  simultanés  moindres  que  les 
effets  successifs. 


_       ,.       .    .  (  Effets  successifs  que  la  mémoire 

C)  A  l'esprit.  I  Poésie.  ^ 

(      peut  se  représenter  simultanés. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  LA  SCULPTURE. 


8.  La  sculpture,  en  se  bornant  à  la  représenta- 
tion de  la  forme  des  objets,  est  un  des  beaux-arts 
dont  le  langttg'e  porte  au  plus  haut  deg'ré  d'évi- 
dence le  caractère  de  l'abstraction;  car  dans  son 
œuvre  les  parties  d'un  modèle  matériel  ne  sont  plus 
distinctes  par  la  couleur  ou  par  toute  autre  qualité 
analogie  de  leur  surface. 

9.  L'appréciation  rig^oureuse  des  effets  de  la 
sculpture  exige  qu'on  distingue  la  statuaire  de  l'art 
exclusivement  appliqué  à  représenter  des  formes 
végétales,  à  faire  des  ornements,  des  vases,  des 
objets  en  un  mot  qui  ne  comportent  point  la  qua- 
lité de  V expression^  ou,  s'ils  la  comportent,  ce  n'est 
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point  au  même  deg^ré  que  l'œuvre  reproduisant  la 
forme  humaine.  En  effet  les  formes  végétales,  les 
ornements,  les  voses  destinés  à  la  décoration  pro- 
prement dite,  par  Tusage  d'accessoire  qu'en  fait 
l'architecture,  ont  un  caractère  de  subordination 
bien  propre  à  les  disting'uer  des  statues,  aux- 
quelles \ individualité  des  personnagpes  que  chacune 
représente  donne  le  caractère  d'absolu  qui  est  es- 
sentiel aux  œuvres  principales  et  indépendantes  de 
toute  autre. 

10.  La  partie  la  plus  noble,  la  plus  élevée  de  la 
sculpture,  la  seule  d'où  elle  tire  le  caractère  qui  la 
place  au  rang»  des  beaux-arts  en  la  rendant  rivale 
de  la  peinture,  est  donc  la  représentation  de  la 
forme  humaine  avec  toutes  les  qualités  que  nous  at- 
tribuons à  l'expression.  Il  ne  suffit  donc  p€ts  que 
Tœuvre  du  statuaire  reproduise  fidèlement  la  forme 
du  modèle  pour  mériter  la  qualification  de  parfaite, 
car  si  elle  manque  de  l'expression  la  plus  noble 
et  la  plus  élevée  que  la  forme  reproduite  com- 
porte, sans  pourtant  blesser  la  vérité  de  la  ressem- 
blance, le  but  de  Fart  ne  sera  pas  atteint. 

11.  C'est  encore  parce  que  cette  représentation 
est  la  plus  abstraite  de  la  forme  humaine,  que 
l'œuvre  de  la  statuaire  se  prête  le  plus  à  toutes  les 
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associations  d'idées  des  spectateurs,  à  toutes  les 
qualités  que  T imagination  de  chacun  d'eux  peut 
ajouter  à  la  forme  reproduite,  afin  de  l'embellir 
selon  son  goût  particulier.  En  un  mot,  le  caractère 
d'extrême  abstraction  est  précisément  ce  qui  lui  im- 
prime au  plus  haut  degré  le  cachet  de  l'idéal.  Par 
exemple  tous  les  admirateurs  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicis  ou  de  la  Vénus  de  Milo  ne  se  partageraient- 
ils  pas  en  deux  classes,  s'il  s'agissait  de  choisir 
entre  deux  peintures  également  irréprochables 
sous  le  rapport  de  l'art,  dont  l'une  représenterait 
la  beauté  sous  les  traits  d'une  femme  blonde, 
tandis  que  l'autre  la  représenterait  sous  les  traits 
d'une  femme  à  cheveux  noirs? 

12.  Mais  il  importe  de  faire  remarquer  qu'en 
raison  de  cet  idéal  au(}uel  l'œuvre  de  la  statuaire 
se  prête  si  bien,  elle  compte  moins  d'admirateurs 
dans  la  foule  dont  l'esprit  manque  de  culture,  que 
n'en  compteront  d'autres  œuvres  douées  de  carac- 
tères moins  abstraits,  ou,  en  d'autres  termes,  pré- 
sentant des  images  plus  rapprochées  du  modèle 
concret.  N'est-ce  pas  dans  l'intention  de  rendre 
l'effet  (le  l'œuvre  du  statuaire  moins  abstrait,  que, 
pour  fixer  l'attention  du  peuple  sur  des  figures,  sur 
des  statues  placées  dans  des  églises,  dans  des  tem- 
ples, etc.,  on  a  appelé  la  couleur  à  concourir  avec 
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la  forme  pure  de  la  statuaire?  N  est-ce  pas  là  une 
des  causes  de  Tinvention  de  la  tareutiçite?  N'est-ce 
pas  là  une  des  raisons  qui  fit  préférer  celle-ci  à 
la  statuaire,  lorsqu'il  s'agît  d'offrir  aux  regtirds  des 
peuples  la  flgpurede  Jupiter  Olympien? 

Je  dis  une  des  raisons,  parce  qu'il  me  semble 
qu'après  avoir  décidé  que  la  statue  serait  colossale, 
l'exécution  de  celle-ci  ait  été  plus  facile  à  Athènes 
par  les  procédés  de  la  toreutique  (1),  que  s'il  eût  fallu 
la  tailler  dans  le  roc  à  l'instar  des  colosses  de  l'E- 
gypte. 

15.  En  envisagpeant  la  statuaire  au  point  de  vue 
de  l'abstraction,  n'est-on  pas  conduit  à  la  considérer 
comme  l'art  le  plus  sublime  ?  Dès  lors  tout  ce  qui 
tend  à  en  affaiblir  l'impression  par  la  reproduction 
des  formes  vulgaires,  par  la  réduction,  du  modèle  à 
de  petites  dimensions,  ne  s'éloig^ne-t-il  pas  de  l'es- 
sence de  l'art?  enfin  le  grotesque  n'est-il  pas  le  dé- 
menti le  plus  formel  que  le  statuaire  puisse  donner 
à  la  vérité  des  principes  dont  il  doit  être  pénétré,  s'il 
veut  atteindre  au  plus  haut  point  de  son  art? 

(i)  Topoç,  ÎDStrumeDlum  ad  perfuranduin.  loreutique^ 
Kart  de  travailler  avec  le  Topo;. 


CHAPITRE   II 

DE  LA  PEINTURE. 


14.  Si  la  sculpture  représente  la  forme  du  modèle, 
on  peut  dire  que  la  peinture  n'en  représente  que 
\ apparence  au  moyen  du  dessin  exécuté  d'après  les 
régules  de  la  perspective  linéaire,  et  des  couleurs 
employées  d'après  les  règ'les  du  contraste,  du  clair- 
obscur  et  de  la  perspective  aérienne.  Lorsque  la  pein- 
ture est  parvenue  à  produire  toute  l'illusion  dont 
elle  estcapable,  que  le  relief  de  l'objet  peint  ressort 
parfaitement,  la  disposition  du  spectateur  à  con- 
fondre la  copie  avec  le  modèle  est  bien  plus  gprande 
qu'elle  ne  le  serait  s'il  s'ag*issait  d'une  forme  sim- 
plement reproduite  par  la  sculpture.  La  foule  doit 
donc  en  g^énéral  rechercher  les  tableaux  plus  que 
les  statues,  et  conséquemment  le  caractère  abstrait 
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étant  moins  prononcé  dans  les  premiers  que  dans 
les  secondes,  l'œuvre  du  peintre  comporte  moins 
ridéal  que  Fœuvre  du  statuaire. 

15.  Lorsque  je  dis  que  le  caractère  d'abstraction 
est  moins  prononcé  dans  la  peinture  que  dans  la  sta- 
tuaire, je  parle  relativement  au  spectateur  à  l'égard 
duquel  le  peintre  a  porté  l'illusion  au  plus  haut  de- 
gré par  le  relief  qu'il  a  su  donner  à  une  figure 
plane,  et  j'entends  que  son  œuvre  est  plus  complexe 
à  cause  de  ses  attributs,  la  forme  et  les  couleurs, 
que  ne  l'est  l'œuvre  du  statuaire  bornée  à  la  repro- 
duction de  la  forme  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  ca- 
ractère d'abstraction  de  la  peinture  se  montre  au 
plus  haut  degré  dans  la  reproduction  fidèle  d'une 
forme  colorée,  qui  n'est  pas  le  modèle  concret,  mais 
qui,  au  moyen  des  matières  colorées  habilement  dis- 
tribuées par  l'artiste  sur  une  surface  plane,  offre  à 
la  vue  la  propriété  inhérente  au  modèle  d'avoir 
une  figure  déterminée  que  la  lumière  nous  fait  con- 
naître. 

16.  Les  considérations  précédentes  et  une  re- 
iQarque  signalée  ailleurs  (1)  que  l'œil  n'aperçoit 
dans  un  tableau  d'une  manière  distincte  qu'un  petit 

(i)  De  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs. 
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nombre  de  choses  à  la  fois,  expliquent  un  fait  qui  a 
vivement  préoccupé  les  artistes  et  les  g*ens  du 
monde,  lorsqu'il  s'est  ag»i  d'apprécier  exactement  la 
valeur  que  la  reproduction  absolument  fidèle  de 
l'image  d'un  modèle  est  susceptible  de  donner  à 
une  œuvre  de  peinture.  Grâce  à  la  photographie  on 
se  procure  aujourd'hui  l'imagée  la  plus  fidèle  d'un 
objet,  en  tant  qu'il  s'ag*it  de  la  netteté  du  trait,  de 
la  perspective  linéaire,  et  d'une  dég*radation  suf- 
fisante des  clairs  et  des  ombres.  Si  la  g*rande  fidé- 
lité, quant  aux  qualités  précitées  des  imagées  repro- 
duites par  ce  procédé,  doit  les  rendre  toujours  pré- 
cieuses, et  j'ajoute  plus  ag*réables  que  des  dessins 
médiocres  et  assez  vrais  de  ressemblance,  cependant 
jamais  elles  ne  produiront  sur  le  spectateur,  quel 
que  soit  le  perfectionnement  qu'on  apporte  à  l'inven- 
tion de  Nicéphore  Niepce,  les  effets  du  tableau  d'un 
grand  artiste,  par  la  raison  que  celui-ci  ne  peint 
pas  tout  ce  qu'il  voit  ;  il  choisit,  il  change  même 
quelque  chose  dans  certains  effets  qu'il  représente 
afin  de  faire  saisir,  d'agrandir  ?  un  attribut;  eh 
bien,  ce  qu'il  a  dissimulé,  omis,  concourt,  avec  ce 
qu'il  a  choisi  et  modifié,  à  faire  voir  au  spectateur 
certaines  qualités,  certains  rapports  qu'il  a  ainsi 
abstraits  des  autres,  afin  de  captiver  l'attention  dans 
un  sens  déte^iné  plus  fortement  que  ne  le  ferait 
la  vue  du  modèle  même. 

26 
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17.  Si  Tartiste  fait  une  abstraction  en  sacrifiant 
un  effet  à  un  autre  dans  l'imagée  du  plus  petit  objet, 
il  doit  en  faire  de  nombreuses  dans  un  tableau  quel- 
conque composé  d'un  grand  nombre  d'imag*es,  lors 
même  que  celles-ci  se  rapportent  à  des  objets  im- 
mobiles, comme  le  sont,  par  exemple,  les  fleurs  d'un 
bouquet. 

18.  Quand  il  s'agit  de  représenter  la  vue  d'un 
paysage,  ou  une  réunion  de  figures  concourant  à 
un  acte,  soit  de  la  vie  privée,  soit  de  la  vie  publique, 
et  dans  ce  cas  le  sujet  pourra  être  un  trait  histori- 
que, une  assemblée,  une  bataille,  le  peintre,  pour 
être  vrai,  ne  pouvant  représenter  qu'tm  instant  dans 
un  paysage  dont  les  clairs  et  les  ombres  varient 
continuellement^  et  à  plus  forte  raison  ne  pouvant 
reproduire  qu'un  instant  d'un  événement,  d'une 
Acène  d'une  certaine  durée,  il  est  obligé  de  choisir 
cet  instafit  parmi  et  autres;  dès  lors  cet  instant  doit  être 
considéré  comme  Une  véritable  abstraction  de  la 
somme  des  instants  composant  la  durée  de  l'événe- 
ment de  la  scène  qu'il  a  choisie  pour  suget  de  son 
œuvre. 

19.  Si  le  peitltre  fait  dinsi  utle  dbstradtion  pour 
le  temps,  il  en  fait  pareillement  une  .pour  l'espace, 
surtout  lorsque  le  rtlodèle  occupe  une  g^atide  éten- 
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due,  qu'il  s'ag^it,  par  exemple,  d'un  vaste  paysage, 
d'une  assemblée  nombreuse,  d'une  bataille  où  des 
masses  d'hommes  sont  aux  prises. 

Développons  ce  cas  comme  dernier  exemple  [des 
abstractions  nombreuses  et  considérables  que  fait  le 
peintre,  quant  au  temps  et  à  l'espace,  en  peig'nant 
un  tableau  désigné  si  improprement  par  la  dénomi- 
nation de  bataille;  car  en  réalité  il  ne  représente 
qu'wn  instant,  soit  d'une  scène  ou  d'un  épisode  de  la 
bataille,  si  les  personnages  sont  de  grandeur  natu- 
relle, soit  de  l'action  générale  des  masses  opposées, 
qui  se  composent  dans  ce  cas  de  petites  figures  dont 
les  physionomies  nous  échappent  à  cause  de  l'exi- 
guité  de  leur  taille.  Dans  le  premier  cas  il  y  a  abs- 
traction de  temps  et  d'espace  :  dans  le  second  il  n'y 
aura  qu'abstraction  de  temps,  si  la  peinture  est 
telle  qu'à  l'instant  choisi  par  l'artiste,  la  disposition 
de  toutes  les  masses  s'offre  à  la  vue  du  spectateur. 

20.  Quoique  Tceuvre  du  peintre  se  rapporte  à  la 
simultanéité^  et  qu^elle  diffère  beaucoup  solis  ce  point 
de  vue  du  chant  du  poëte  et  des  récits  de  l'historien 
qui  se  i*appoi*tent  incontestablement  à  la  succession, 
néanmoitis  dahs  le  travail  intellectuel  du  grand 
peihtre  d'histoire  qui  a  précédé  l'exécution,  il  y  a  eU 
quelque  chose  d'analogue  au  travail  de  l'écrivain^ 
et  dans  la  détertnination  de  t instant  qu'il  a  sU  choi- 
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sir  convenablement,  il  a  surmonté  une  difficulté 
que  le  poëte  comme  Thistorien  ne  rencontrent  pas, 
puisque  la  parole  retrace  toujours  une  série  d'ins- 
tants ;  dès  lors  la  difficulté  de  n'en  choisir  qu'un 
seul,  à  l'exclusion  des  autres,  n'existe  pas  pour 
eux. 


CHAPITRE    III. 


DE  L*ARCanTBQTIJiiE. 


21.  Je  dois  me  borner  à  ne  considérer  dans  Tar- 
chitecture  que  la  forme  des  monuments  qu'elle 
élève,  sans  m'occuper  de  Tutililé  et  de  la  conve- 
nance de  leurs  dispositions  intérieures  si  ces  monu- 
ments sont  des  édifices.  C'est  donc  la  forme  qui,  en 
captivant  l'esprit  par  l'intermédiaire  de  la  vue,  éta- 
blit entre  l'œuvre  de  l'architecte  et  celle  du  sculpteur 
une  relation  qu'il  faut  examiner,  puisqu'il  est  incon- 
testable qu'en  envisageant  ces  deux  œuvres  sous  le 
rapport  de  la  forme,  elles  nous  entretiennent  du 
même  attribut  de  la  matière,  de  la  même  abstraction. 

22.  Il  y  a  celte  différence  extrême  entre  la  forme 


406  DE  L'ABSTRACTION. 

architectonique  d'un  monument  et  la  forme  de  la 
sculpture  du  style  le  plus  élevé,  que  celle-ci  se  rap- 
porte à  la  figure  humaine,  tandis  que  l'autre  forme, 
considérée  dans  ce  qu'elle  présente  de  plus  général, 
tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  s'il  s'agit  d'un  édi- 
fice, n'a  nulle  relation  avec  les  formes  de  la  nature 
animée,  et  que  c'est  essentiellement  par  des  formes 
plus  ou  moins  rég^ulières  appartenant  à  la  g^- 
métrie  qu'elle  frappe  d'abord  la  vue  du  specta- 
teur par  la  g^randeur  et  surtout  la  proportion  des 
parties. 

23.  Si  de  l'impression  g'énérale  que  nous  recevons 
de  la  vue  d'un  monument  en  vertu  de  sa  g^randeur, 
de  sa  beauté,  de  son  élégance,  nous  passons  aux  im- 
pressions des  détails,  nous  voyons  l'architecture  re- 
courir à  des  ornements  accessoires,  œuvres  de  la 
sculpture,  parmi  lesquels  il  en  est  beaucoup  qui 
rappellent  des  formes  de  la  nature  vivante.  Tels  sont 
les  feuilles  d'acanthe  du  chapiteau  corinthien,  les 
rinceaux,  ou  les  ornements  qui,  par  le  nombre,  la 
forme  et  la  symétrie  de  leurs  parties,  se  rapportent 
à  des  feuilles,  à  des  fleurs;  enfin  des  figures  d'ani- 
maux, des  figures  d'hommes  soit  en  bas-relief,  soit 
en  ronde-bosse,  viennent  souvent  concourir  avec  la 
forme  architectonique  proprement  dite  pour  en  com- 
pléter les  effets. 
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24.  Mais  si  la  régularité,  la  symétrie,  Vélégance 
des  parties  des  formes  végpétales  ont  la  plus  gprande 
analo^e  avec  les  formes  architectoniques  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  elles  rentrent  dans  les  formes 
géométriques^  il  n'en  est  plus  de  même  des  for- 
mes empruntées  aux  êtres  animés  et  en  particulier  à 
Thomme.  En  développant  la  condition  à  laquelle 
cette  dernière  est  soumise  dans  l'œuvre  architec- 
tonique,  ce  sera  l'occasion  de  développer  une  dif- 
férence essentielle  entre  l'architecture  et  la  sculp- 
ture. 

25.  La  forme  architectonique  agira  sur  nous  par 
sa  grandeur  d'abord ,  ensuite  par  sa  beauté  et  son 
élégance,  enfin  par  la  symétrie  et  les  proportions 
harmonieuses  de  ses  parties.  Mais  aucune  de  ses  im- 
pressions ne  se  Uera  à  celle  que  nous  recevons  de  la 
vue  de  la  forme  humaine  reproduite  par  la  statuaire. 
Si  maintenant  la  forme  architectonique  présente  des 
parties  distinctes,  comme  des  colonnes,  des  orne- 
ments, ces  parties  doivent  être  répétées  et  symétri- 
quement placées  ;  et  c'est  surtout  dans  l'observation 
du  principe  de  la  répétition  et  du  principe  de  la  sy- 
métrie qu'on  trouve  la  raison  pour  laquelle  la  figure 
humaine,  employée  en  architecture,  est  tout  à  fait 
subordonnée,  parce  qu'en  effet  sa  grandeur  étant 
toujours  minime  relativement  à  l'œuvre  architecte- 
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nique,  elle  ne  peut  produire  d'effet  que  parce  qu  elle 
sera  répétée,  symétriquement  placée,  en  un  mot 
qu'elle  rentrera  dans  la  condition  des  ornements 
en  perdant  le  caractère  de  l'individualité  de  la 
forme,  qui  donne  un  si  haut  prix  à  l'œuvre  du 
statuaire. 

26.  C'est  conséquemment  à  ce  principe  que  nous 
n'approuvons  pas  l'idée  d'après  laquelle,  dans  les 
hautes  murailles  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  déco- 
rées de  pilastres  et  de  colonnes ,  on  a  pratiqué  de 
petites  niches  pour  y  mettre  des  statues  de  person- 
nag*es  historiques.  Si  la  petitesse  de  ces  statues  em- 
pêche que  la  différence  des  costumes  et  des  poses  ne 
nuise  à  l'harmonie  de  l'ensemble,  n'est-ce  pas  là  un 
résultat  tout  à  fait  contraire  à  celui  qu'on  a  voulu 
produire  en  offrant  à  la  vue  de  la  cité  la  figpure  des 
hommes  qui,  par  leur  influence  sur  le  développe- 
ment de  sa  prospérité,  ont  mérité  sa  reconnaissance? 
Si  un  homme  est  vraiment  dig*ne  que  la  postérité  lui 
décerne  une  statue,  c'est  sur  la  place  publique 
qu'elle  devra  s'élever,  et  dans  un  lieu  où  la  mémoire 
de  cet  homme  est  vénérée. 

27.  L'impression  de  la  forme  architectonique  avec 
toute  la  variété  des  détails  qu'elle  comporte,  ne  doit 
donc  jamais,  par  sa  grandeur,  étouffer  celle  que  la 
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statuaire  doit  faire  naître  en  reproduisant  la  forme 
humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  ^and,  de  plus 
noble,  de  plus  idéal.  Si  la  fig'ure  humaine  peut  con- 
courir heureusement  avec  la  forme  architectonique, 
c'est  lorsqu'un  monument  colossal  offrira  aux  re- 
gards les  figures  d'une  agglomération  d'hommes 
accomplissant  un  grand  acte  national,  un  grand 
acte  de  la  société  humaine,  dont  l'objet  est  lié  à  une 
idée  morale  que  la  vue  du  monument  doit  perpétuer 
dans  le  temps. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  JARDINIQUE. 


28.  La  jardinique  envisagée  dans  sa  plus  grande 
généralité  parle  aux  yeux,  comme  rarchitectupe , 
par  des  formes;  mais  ces  formes,  loin  d'appar- 
tenir à  des  matériaux  d'origine  minérale  dressés 
par  la  scie  ou  par  le  marteau  du  tailleur  de  pier- 
res, sont  vivantes,  et  la  beauté  de  leurs  couleurs 
variées  établit  une  analogie  d'autant  plus  intime 
entre  la  jardinique  et  la  peinture,  que  souvent 
celle-ci  emprunte  ses  modèles  à  la  nature  vé- 
gétale. 

29.  Les  effets  de  la  jardinique  sont  de  deux  gen- 
res distincts,  suivant  qu'ils  appartiennent  au  jardin 
français  ou  au  jardin  paysage. 

30.  Les  effets  généraux  du  jardin  français  naissent 
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de  la  vue  des  vég»étaux  disposés  par  masses  plus 
ou  moins  régulières,  symétriquement  plantées  re- 
lativement à  un  palais  ou  à  un  château  auxquels 
le  jardiniste  les  a  subordonnés. 

On  peut  dire  que  l'unité  est  le  caractère  du  jar- 
din  français;  car  les  vues  principales  doivent  cons- 
tamment présenter  le  palais  ou  le  château  avec  les 
masses  de  vég'étaux  sous  Taspect  de  l'ensemble  le 
plus  imposant  possible  :  parlant  aux  yeux  par  la 
grandeur  et  la  simplicité  des  effets ,  il  exige  im- 
périeusement de  la  part  de  l'artiste  jardiniste  que 
les  proportions  soient  rigoureusement  observées 
entre  les  édifices,  les  allées  et  les  masses  végétales. 
Si  les  arbres  du  bord  des  allées  sont  taillés  de  ma- 
nière à  présenter  un  plan  vertical  de  verdure,  le 
croissant  devra  respecter  leurs  cimes  :  apparais- 
sant comme  individus  associés,  leurs  effets  doi- 
vent se  lier  de  la  manière  la  plus  intime  à  l'œu- 
vre de  l'architecte,  afin  de  satisfaire  par  la  simpli- 
cité du  plan  à  l'unité  de  l'ensemble. 

Les  effets  principaux  d'un  jardin  français  sont 
simultanés,  parce  que  le  spectateur  s'y  trouve 
longtemps  sous  une  même  impression,  et  que  les 
effets  secondaires,  toujours  bornés  eu  ég^rd  aux 
autres,  offrent  peu  de  variété. 

M.  Dans  le  jardin-paysage,  l'unité  de  composi- 
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lion  n'existe  pas  en  ce  sens  que  le  spectateur  doit , 
à  mesure  qu'il  s'y  promène ,  apercevoir  de  nou- 
velles vues,  de  nouveaux  siles^  de  nouvelles  scè- 
nes; la  composition  n'en  est  donc  pas  soumise, 
comme  celle  du  jardin  français,  à  la  condition 
de  montrer  dans  toutes  les  vues  principales  la  fa- 
çade du  palais  ou  du  château  simultanément  avec 
les  masses  vég'étales  que  l'artiste  y  a  subordon- 
nées symétriquement.  Loin  de  là,  le  jardiniste 
doit  être  extrêmement  réservé  sur  le  nombre  des 
points  d'où  l'œil  pourra  saisir  toute  l'étendue  de 
l'œuvre  de  l'architecte  :  une  conséquence  de  cette 
manière  de  disposer  les  plantations  relativement 
à  celle-ci,  c'est  que  les  vues,  les  sites,  les  scènes 
doivent  se  succéder  les  unes  aux  autres  en  pré- 
sentant le  plus  de  variété  possible.  Sous  ce  rap- 
port, quoique  chaque  vue,  chaque  site,  chaque 
scène  appartienne  aux  effets  de  simultanéité,  le 
passage  des  uns  aux  autres  présente  des  effets 
de  succession  qui,  comme  imprévus,  sont  bien 
plus  prononcés,  bien  plus  grands  et  bien  plus 
nombreux  que  ceux  qu'on  peut  apercevoir  suc- 
cessivement dans  le  jardin  français,  effets  qui, 
comme  je  le  rappelle,  y  sont  toujours  secondaires. 

32.  Enfin  en  disposant  les  arbres,  les  arbustes  et 
les  fleurs  des  massifs  d'un  jardin-paysag*e  d'après 
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un  système  de  régules,  que  j'ai  exposé  dans  mon 
ouvragée  sur  le  contraste  simultané  des  couleurs, 
on  établit  une  analog^ie  remarquable  entre  les 
effets  qui  naissent  en  architecture  de  la  disposi- 
tion des  parties  accessoires,  des  ornements,  et 
ceux  qui  naissent  en  jardinique  de  la  disposition 
des  formes  végétales,  [ainsi  que  de  la  couleur  de 
leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs.  En  étudiant  les 
effets  d'un  jardin  paysag'e  planté  conformément  à 
ces  règles,  on  peut  se  convaincre  qu'ils  ne  nais- 
sent pas  de  principes  essentiellement  différents  de 
ceux  qui  ont  présidé  au  dessin  d'un  jardin-fran- 
çais. La  différence  réelle  de  ces  deux  composi- 
tions du  même  art,  tient  à  ce  que  les  effets  de  la 
variété  sont  plus  nombreux  dans  le  premier  que 
dans  le  second,  et  ce  résultat  n'est  en  définitive 
qu'une  simple  conséquence  de  ce  que  les  allées 
sont  curvilignes  dans  le  jardin-paysage,  tandis 
qu^elles  sont  rectilignes  dans  le  jardin  français. 

53.  On  voit  donc  que  la  jardinique  a  des  rapports, 
par  les  formes  végétales  associées  avec  l'archi^ 
tecture,  par  les  couleurs  de  ces  formes  et  leur 
disposition ,  soit  isolées,  soit  en  masses  subordon- 
nées, avec  la  peinture;  enfin,  dans  les  effets  de  vues 
variées  et  successives,  remarquables  surtout  dans 
le  jardin-paysage^  la  jardinique  commence  à  s  é^ 


DE  L'ABSTRACTION.  Ûlo 

ioigner  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  Tar- 
chitectupe  dont  les  effets  sont  essentiellement  si- 
multanés. 

54.  On  peut  dire  que  rarchitecture  créant  un 
grand  monument  est  à  la  g'éométrie  développant  des 
courbes,  des  surfaces,  des  solides  par  le  mouve- 
ment d'un  point,  d'une  lig^ne,  d'un  plan,  ce  que 
la  sculpture  retraçant  la  beauté  idéale  de  la  forme 
humiaine  est  à  la  nature  vivante,  en  ce  sens  que 
l'architecture  comme  la  sculpture  imitent  en  per- 
fectionnant et  en  coordonnant  des  éléments  que  ni 
la  ^ométrie  ni  la  nature  n'ont  réunis. 

35.  Lajardinique,  dans  le  tracé  des  allées  courbes 
du  jardin-^paysagfe,  n'accomplit  jamais  son  œuvre 
aussi  heureusement  que  lorsqu'elle  se  confond  avec 
la  géométrie,  soit  que  son  tracé  ne  décrive  qu'une 
courbe^  soit  qu'il  se  compose  de  plusieurs  si  heu- 
reusement continues  les  unes  aux  autres^  qu'elles 
paraissent  n'en  constituer  qu'une  seule. 

Mais  le  tracé  de  l'allée  courbe  présente  une 
difBculté  que  ne  présente  jamais  le  tracé  de  l'al- 
lée rectiligne.  Quel  que  soit  le  point  où  se  trouve 
le  spectateur  dans  celle-ci,  jamais  l'effet  ne  sera 
désagpréable,  qu'il  reg'arde,  par  exemple,  d'une 
des  extrémités  de  l'allée^    l'autre  extrémité,  les 
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lignes  parallèles  lui  semblent  se  rapprocher,  et 
les  arbres  diminuer  de  grandeur,  et  d'autant  plus 
que  l'allée  sera  plus  longue.  Il  pourra  en  être 
tout  autrement  dans  l'allée  courbe  ;  il  faudra  tou- 
jours éviter  que  le  spectateur,  du  plus  loin  qu'il 
en  verra  le  débouché  dans  une  autre  allée,  aper- 
çoive l'extrémité  de  l'allée  où  il  est  se  rétrécir;  il 
faudra  donc  qu'au  débouché  les  courbes  s'écar- 
tent l'une  de  l'autre  afin  d'empêcher  l'effet  dont 
nous  parlons. 


CHAPITRE    V. 

DE  LA  MUSIQUE. 


36.  Toutes  les  fois  que  la  matière  est  animée  d'un 
mouvement  vibratoire  convenablement  rapide  et 
Iransmissible  à  l'ouïe,  nous  percevons  des  sons. 

Les  sons  ne  peuvent  être  qu'une  abstraction, 
puisqu'ils  émanent  d'une  propriété  de  la  matière 
que  nous  considérons  comme  telle  (Introduction,  54c) 
et  230)  :  et  j'ajoute  que  cette  propriété  d'entrer  en 
vibrations  sonores  n'étant  active  que  passagère- 
ment, elle  n'a  pas  conséquemment  la  permanence 
de  la  pesanteur  en  vertu  de  laquelle  un  corps  est 
pesant. 

57.  Les  sons  articulés  constituent  les  éléments  du 
langag^e;  les  sons  différant  d'intensité,  de  gravité 

27 
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et  d'acuité,  enfin  de  timbre,  deviennent,  en  vertu  de 
la  condition  à  laquelle  l'artiste  les  soumet,  les  élé- 
ments de  la  musique. 

38.  La  musique  considérée  sous  le  rapport  exclusif 
des  sons  exprimés  par  de  simples  notes,  et  non  par 
des  paroles  d'un  sens  déterminé  pour  l'esprit  qui 
les  entend,  est  un  des  beaux-arts  dont  l'action  sur 
nos  organes  a  le  plus  de  puissance  :  ses  effets  se 
rapportent  tout  à  la  fois  à  la  simultanéité  produisant 
Vharmome  proprement  dite,  et  à  la  succession  produi- 
sant la  mélodie;  mais  comme  je  l'ai  fait  remarquer 
ailleurs  (1),  la  part  de  celle-ci,  bien  plus  considéra- 
ble que  celle  de  l'harmonie,  distingxie  surtout  la 
musique  des  beaux-arts  parlant  aux  yeux  par  des 
effets  de  simultanéité, 

59.  Aucun  des  arts  qui  s'adressent  aux  yeux 
n'exerce  des  effets  aussi  puissants,  aussi  irrésistibles 
que  le  sont  les  effets  de  la  musique;  'car  les 
sons  émeuvent,  remuent  bien  autrement  les  hom- 
mes les  moins  civilisés,  disons  même  les  plus 
grossiers,  que  ne  le  font  la  sculpture,  l'archi- 
tecture et  même  la  peinture;  lorsque  celles-ci 
parlent  au  conunun  des  hommes,  leturs  effets  se 
I  -  —  — ■ 

(i)  De  la  loi  du  contrcute  simultané  des  eouleursé 
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bornent  à  une  seule  impression  sans  idée  d'in- 
fini, tandis  que  la  musique,  ag*issant  par  une  suite 
d'impressions,  se  trouve  dans  une  condition  bien 
plus  favorable  à  l'effet,  puisque  si  on  échappe  aux 
impressions  que  les  premiers  sons  tendent  à  pro- 
duire, on  pourra  sentir  les  impressions  des  sons 
suivante,  et  par  la  perception  de  ces  impressions, 
les  organes  se  trouveront  préparés  à  en  éprouver 
de  nouvelles,  et  peut-être  même  seront-ils  dis- 
posés à  recevoir  des  premiers  sons  reproduits  con- 
venablement par  le  musicien,  les  impressions  qui 
d'abord  n'avaient  point  été  senties. 

40.  Les  sons  me  paraissent  agir  avant  tout  méca-- 
niquement,  c'est-à-dire  en  produisant  en  nous  de  vé- 
ritables mouvements  qui  peuvent  n'être  pas  toujours 
perçus,  mais  qui  n'en  existent  pas  moins.  Ce  sont  ces 
mouvements  qui,  intimement  liés  à  notre  organisa- 
tion, en  agitant  nos  organes,  éveillent  ou  assoupis- 
sent nos  facultés  suivant  qu'ils  sont  variés  ou  mono- 
tones. Dans  les  deux  cas  nous  obéissons  à  leur 
puissance,  et  ils  peuvent  ainsi  modifier  et  même  in- 
tervertir nos  dispositions  morales,  du  moins  pen- 
dant un  certain  temps. 

41.  Si  Ton  considère  des  actes  que  nous  exécutons, 
ou  auxquels  nous  nous  livrons,  ou  auxquels  nous 
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nous  abandonnons  par  suite  de  certains  mouve- 
ments que  nos  muscles  exécutent,  pour  ainsi  dire,  à 
notre  insu  sous  l'influence  d'une  pensée  qui  bien 
certainement  les  détermine,  et  c'est  le  point  capital , 
sans  être  pourtant  la  volonté  qui  les  ordonnerait  (1), 
on  pourra  se  faire  une  idée  plus  précise  de  l'in- 
fluence de  la  musique  sur  nos  organes,  qu'on  ne 
le  ferait  en  nég*lig^ant  ce  g^enre  de  considérations. 
En  effet,  si  la  pensée  met  vos  organes  en  mouve- 
ment à  votre  insu  de  manière  qu'un  acte  se  révèle 
à  l'extérieur  par  un  phénomène  qui  est  conséquence 
de  ce  mouvement,  vous  concevrez  facilement,  il 
me  semble,  comment  les  mouvements  extérieurs 
sonores  (Introduction,  54  c)  et  230)  venant  à  mettre  en 
vibration  les  différentes  parties  de  l'organe  de 
l'ouïe  et  même  d'autres  organes,  tels  que  le 
diaphragme,  etc.,  les  mouvements  de  ces  org^anes, 
en  agissant  sur  les  organes  de  la  pensée,  peuvent 
déterminer  ainsi  mécaniquement  des  mouvements 
dans  des  organes  indépendants  de  l'ouïe,  lesquels 
organes  mis  ainsi  en  action  à  Toccasion  des  mouve- 
ments extérieurs  sonores,  donneront  lieu  immédia- 


(i)  Voyez  la  Reuue  des  Deux-Mond&s^  ançée  i833,  et 
mon  livre  intitulé  :  De  la  baguette  divinatoire^  du  pendule 
dit  explorateur  et  des  tables  tournantes;  Paris,  Mallet- 
Bachelier,  i854)  P^g^  ^^7- 
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tement  à  des  phénomènes  étrangers  à  ces  mêmes 
mouvements  sonores. 

42.  Les  sons  s^associent  de  la  manière  la  plus  in- 
time aux  mouvements  musculaires  ;  ils  les  régulent, 
s'ils  sont  subordonnés  aux  principes  de  F  harmonie  et 
de  la  mélodie,  ou  même  si,  monotones,  ils  reviennent 
à  des  intervalles  ég^ux.  Comme  exemple  du  premier 
cas,  je  cite  les  airs  des  danses  des  peuples  civilisés  ; 
et  pour  exemple  du  second  cas,  des  sons  peu  variés, 
mais  également  répétés ,  produits  par  un  tambour 
ou  un  instrument  quelconque  régulant  les  mouve- 
ments d'un  danseur  de  corde,  la  marche  d'un  régi- 
ment. 

43.  Si  nous  considérons  les  sons  relativement  à  la 
mémoire,  nous  voyons,  en  réfléchissant  sur  plu- 
sieurs de  nos  actes  passés  depuis  longtemps,  combien 
est  grande  notre  disposition  à  les  retenir,  quand  ils 
nous  arrivent  sous  la  forme  d'un  système  appelé  air, 
ouverture,  symphonie,  ou,  en  d'autres  termes,  sous  la 
forme  d'une  composition  musicale  qui  a  fixé  notre 
attention,  à  cause  de  notre  plaisir  à  l'entendre,  abs- 
traction faite  de  toute  parole. 

44.  Tout  le  monde  sait  combien  la  mémoire  trouve 
davantage  dans  l'association  des  sons  musicaux 
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avec  (les  paroles  pour  retenir  Jes  uns  et  les  autres , 
de  sorte  que  tantôt  les  premiers  rappellent  les  se- 
condes, et  tantôt  les  paroles  font  retrouver  les  sons 
musicaux.  Ajoutons  que  la  mesure  et  les  rîmes  aux- 
quelles ces  paroles  sont  assujetties  par  la  poésie, 
concourent  efficacement  au  résultat.  J'appellerai 
(issociation  simple  l'association  des  sons  musicaux 
avec  des  paroles. 

45.  Enfin,  si  à  la  double  association  des  sons  musi- 
caux et  des  sons  parlés  viennent  s* associer  des  souve- 
nirs d'enfance  ou  de  jeunesse,  retraçant  des  actes 
de  notre  vie  ou  des  spectacles  qui  nous  ont  frappés,  ces 
associations,  que  j'appellerai  multiples  ou  complexes, 
loin  de  les  effacer,  peuvent  acquérir  avec  le  temps 
une  intensité  remarquable ,  comme  le  démontre 
bien  un  passag^e  des  Confessions  de  J.-J,  Rousseau 
que  je  reproduis  textuellement  : 

«  Je  suis  persuadé  que  je  lui  (il  parle  de  sa 
«  tante)  (1)  dois  le  gx)ût  ou  plutôt  la  passion  pour  la 
«  musique  qui  ne  s'est  bien  développé  en  moi  que 
«  longtemps  après.  Elle  savait  une  quantité  prodi- 
«  gieuse  d'airs  et  de  chansons  qu'elle  chantait  avec 

(i)  Confessions^  première  partie,  livre  I,  p.  i4  et  i5, 
t.  XVI  de  l'édition  de  P.-R.  Auguis,  imprimée  par  Baudouin 
frères  en  iSaS. 
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«  un  filet  de  voix  fort  douce L'attrait  que  son 

«  chant  avait  pour  moi  fut  tel  que  non-seulement 
«  plusieurs  de  ses  chansons  me  sont  toujours  restées 
a  dans  la  mémoire,  mais  qu'il  m'en  revient  même, 
«  aujourd'hui  que  je  l'ai  perdue ,  qtà,  totalement 
«  oubliées  depuis  mon  enfance,  se  retracent  à  mesure  que 
<(  je  vieillis^  avec  un  charme  que  Je  ne  puis  exprimer. 
«  Dirait-on  que  moi,  vieux  radoteur,  rongée  de  sou- 
(i  cis  et  de  peines,  je  me  surprends  quelquefois  à 
n  pleurer  comme  un  enfant  en  marmottant  ces  pe- 
«  tits  airs  d'une  voix  déjà  c€issée  et  tremblante?  //  y 
a  en  a  un  surtout  gui  m'est  bien  revenu  quant  à  tair;  mais 
«  la  seconde  moitié  des  paroles  s'est  constamment  refusée 
a  à  tous  mes  efforts  pour  me  les  rappeler,  quoiqu'il  m'en 
«  revienne  confusément  les  rimes;  voici  le  commence- 
«  ment  et  ce  que  j'ai  pu  me  rappeler  du  reste  :  » 

Tircis,  je  n'ose 
Écouter  ton  chalumeau 

Sous  Tormeau, 

Car  on  cause 
Déjà  dans  notre  hameau. 

un  berger 

s^engager 

sans  danger 

Et  toujours  l'épine  est  sous  la  rose. 

Je  tire  plusieurs  conclusions  de  cette  citation  : 
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l""  Rousseau,  cherchant  dans  le  passé  d'agréables 
images  propres  à  le  distraire  des  pénibles  idées  du 
présent,  se  représente  une  tante  qu'il  a  tendrement 
chérie  dans  son  enfance;  il  se  rappelle  des  chansons 
parmi  lesquelles  il  en  est  que  jusque-là  il  avait  com- 
plètement oubliées  :  nul  doute  que  le  souvenir 
de  celle  qu'il  cite  aussi  fidèlement  qu'il  le  peut, 
ne  naisse  non  d'une  simple  association  de  sons  mu- 
sicaux et  de  paroles,  mais  d'une  association  complexe 
de  sons  musicaux  et  de  paroles  d'une  part,  et  d'une 
autre  part  des  circonstances  agréables  où  ces  sons 
musicaux  et  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  d'une 
tante  aimée  ont  frappé  son  oreille. 

2""  La  mémoire  de  Rousseau  a  retenu  plus  com- 
plètement l'air  que  les  paroles. 

3""  Elle  a  retenu  les  mots  rimes  du  second  cbupiët 
à  l'exclusion  des  mots  qui  précèdent  chacun  d'eux, 
et  cela  conformément  à  la  remarque  faite  plus 
haut  (44). 

46.  Un  second  exemple  qui  m'est  personnel,  en 
présentant  quelques  éléments  d'une  association 
complexe  ]pav  l'analyse  que  je  vais  en  faire,  signalera 
surtout  la  disposition  où  nous  sommes  d'attribuer  à 
l'auteur  d'une  composition  musicale  jointe  à  des 
paroles,  une  intention  qu'il  n'a  jamais  eue,  à  savoir  : 
d'établir  une  telle  intimité  entre  les  sons  musicaux 
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et  le  sens  des  paroles ,  que  l'esprit  qui  les  perçoit 
par  l'intermédiaire  de  l'ouïe,  juge  qu'une  même 
pensée  a  présidé  à  leur  union. 

En  1803,  première  année  de  mon  séjour  à  Paris, 
j'assistai  à  une  représentation  du  Mariage  de  Figaro 
par  l'élite  des  comédiens  du  Théâtre-Français  ;  au 
second  acte  j'éprouvai  de  la  scène  de  la  romance 
tout  l'effet  que  Fauteur  s'était  promis  d'un  tel  spec- 
tacle. Aussi  quarante  années  (1)  écoulées  depuis 
cette  époque  n'ont-yclles  pas  affaibli  le  souvenir  que 
j'en  ai  conservé.  Mais  qu'est-ce  qui  le  réveille  en 
moi?  qu'est-ce  qui  me  reporte  au  lieu  de  la  scène  ? 
qu'est-ce  qui  me  remet  sous  les  yeux  les  acteurs, 
la  comtesse  Alnaaviva,  Suzanne  et  Chérubin  sous 
les  traits  de  M"'  Contât,  de  M"'  Devienne  et  de 
M"'  Mars,  Jes  costumes  avec  leurs  couleurs?  c'est  la 
romance  du  page!  Mais  il  m'est  démontré  que  ni  la 
musique  ni  les  paroles  ne  seraient  restées  dans  ma 
mémoire,  si  elles  n'avaient  pas  formé  une  associa- 
tion complexe  avec  d'autres  idées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  fus  persuadé  pendant  sept 
ans  que  la  musique  avait  été  composée  pour  les 
paroles,  tant  elle  me  semblait  s'y  adapter  parfaite- 
ment !  Eh  bien,  un  jour,  pensant  à  toute  autre  chose 


(i)  Ce  livre  a  été  écrit  en  i843. 
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qu'au  Mariage  de  Figaro,  je  me  rappelle  l'air  de  Mal- 
bmugh  s'en  va-t-en  guerre,  qui  à  l'époque  de  ma  pre- 
mière enfance  était  encore  chanté  par  toutes  les 
bonnes  d'enfants  de  nos  départements  de  l'ouest,  et 
voici  que  subitement  je  m'aperçois  que  c'est  cet  wr 
vulgaire  que  Beaumarchais  a  adapté  à  la  romance 
de  Chérubin.  Il  y  a  plus ,  quelques  jours  après  une 
représentation  du  Mariage  de  Figaro,  racontant  ce 
fait  à  plusieurs  dames,  deux  d'entre  elles  furent 
bien  étonnées  d'avoir  commis  la  méprise  dont  je 
m'accusais  (1). 

47.  Cet  exemple  ne  démontre-tr-il  pcu3  combien  on 
serait  peu  fondé  à  attribuer  aux  sons  musicaux  (et 
par  là  j'entends  des  sons  auxquels  le  compositeur 
n'a  jamais  pensé  associer  des  paroles)  tout  le  charme 
que  l'on  reconnaît  en  général  à  la  musique  ?  Je  parle 
de  l'effet  de  la  musique  sur  les  gens  du  monde  qui 
n'ont  pas  la  prétention  d'être  artistes,  ni  même  ama- 
teurs, mais  qui  se  croient  assez  bien  organisés  pour 
apprécier  la  musique  dramatique  ou  celle  d'une 
simple  romance. 

48.  Les  deux   ei^emples  précédents,   analysés 

(i)  M***  Laugier,  depuis  M»*  Babinet,  et  M"*  Diifresne, 
depuis  M"*  Dumont. 
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comme  je  viens  de  le  faire,  me  semblent  donc  dé- 
montrer commm/  une  musique  très-simple  et  des  paroles 
qui  n'ont  rien  de  remarquable ,  en  s' associant  à  nos  souve- 
nirs,  en  deviennent  pour  ainsi  dire  inséparables  et  con- 
tribuent à  les  conserver  dans  notre  mémoire,  à  cause  des 
idées  agréables  qui  s'y  rattachent. 

Si  le  dernier  exemple  que  j'ai  cité  explique  la 
raison  de  plusieurs  des  effets  complexes  de  la  scène, 
lorsque  l'esprit  reçoit  des  impressions  par  le  con- 
cours de  la  vue  et  de  l'ouïe  doublement  frappée  par 
les  sons  du  musicien  et  les  paroles  du  poëte,  je  n'en 
conclurai  pas  que  l'effet  des  grands  opéras  tragiques 
doit  nécessairement  l'emporter  sur  celui  des  tragé- 
dies simplement  déclamées.  Loin  de  là;  mais  pour  être 
compris,  je  dois  envisager  le  drame  relativement 
à  la  nature  de  son  sujet  et  relativement  à  la  dispo- 
sition où  se  trouve  1   spectateur  pour  en  être  affecté. 

49.  La  musique  s'appliquant  heureusement  aux 
sentiments  religieux,  aux  sentiments  tendres  de 
l'amour,  à  des  marches,  des  danses,  des  exercices, 
à  des  actes,  en  un  mot,  comportant  certains  mouve- 
ments, il  est  aisé  de  reconnaître  les  sujets  tragiques 
auxquels  elle  conviendra.  D'un  autre  côté,  dans 
l'obligation  où  se  trouve  le  musicien  de  sacrifier  à 
des  principes  de  répétition,  et  j'oserai  dire  à  des^y- 
métries  de  sons,  telle  action  dramatique  qui,  ne  com- 
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portant  pas  d'accessoires,  doit  aller  rapidement  a 
son  dénoûment,  loin  de  g^agner  à  l'alliance  de  la 
musique^  y  perdra  de  son  inté|»êt,  parce  que  la  mar- 
che en  sera  ralentie,  l'énergie  de  la  parole  affaiblie, 
et  les  mots  sublimes  que  le  disdogue  pourra  renfer- 
mer ne  frapperont  pas  l'esprit  comme  ils  l'auraient 
fait  en  y  arrivant  par  la  simple  déclamation.  Tel  est 
du  moins  l'effet  d'un  sujet  essentiellement  tragique, 
qu'il  s'appelle  les  Horaces,  Rodogune,  Athalie  ou  Mé- 
rope.  Mais  dans  AihaUe,  la  scène  des  prophéties 
montre  toute  la  g'randeur  des  effets  auxquels  s'élève 
la  poésie  la  plus  sublime,  parlant,  non  pas  en  mJhm 
temps  que  la  musique,  mais  alternant  son  langage 
avec  les  accords  de  celle-ci,  ou  en  d'autres  termes 
recourant  à  des  impressioîis  de  succession  et  non  de 
simultanéité  1 


50.  En  disant  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de 
plus  sublime  dans  la  tragédie,  s'abaisse  en  s'alliant 
à  la  musique,  qui  alors  est  bien  certainement  un  ac- 
cessoire à  l'œuvre  du  poète,  je  reconnais  les  motifs 
d'après  lesquels  plusieurs  catégt)ries  de  personnes 
préfèrent  la  tragédie  chantée  à  la  tragédie  simple- 
ment déclamée  :  les  unes  par  l'étude  approfondie 
qu'elles  ont  faite  de  la  musique  ;  les  autres  par  le 
goût  qu'elles  ont  pour  elle,  par  leur  habitude  d'en 
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parler,  d'en  développer  les  beautés  à  leur  manière,  ne 
craigpnant  pas  de  contradictions  graves,  parce  que 
les  sons  musicaux  dénués  du  sens  précis  de  la  parole, 
se  prêtent,  en  raison  de  ce  vague  même,  à  toutes  les 
interprétations  qu'on  veut  leur  donner.  Enfin  il  est 
des  personnes  pour  qui  le  chant  du  musicien  ajoute 
toujours  au  charme  de  la  parole  qu'il  accompagne, 
en  raison  d'une  disposition  d'après  laquelle  beau- 
coup de  gens  trouvent  trop  simples  les  plus  belles 
lignes  de  l'architecture  monumentale,  trop  unies 
les  surfaces  grandioses  qu'elle  offre  à  la  vue,  trop 
simples  et  trop  peu  nombreux  les  accessoires  dis- 
tribués avec  discrétion  sur  un  monument  par  le 
génie,  à  la  condition  expresse  qu'ils  ne  nuiront  ja- 
mais à  Tefifet  de  l'ensemble. 


CONCLUSIONS 

DU  LIVRE  P'. 


51 .  Les  beaux-arts  nous  présentent  donc  un  résul- 
tat parfaitement^conforme  à  celui  que  nous  a  offert 
l'examen  des  connaissances  scientifiques  ;  de  sorte 
que  pour  les  plaisirs  comme  pour  les  pensées  sé- 
rieuses, fruits  de  la  réflexion,  qui  constituent  les 
sciences,  nous  ne  pouvons  saisir  qu'un  petit  nom- 
bre d'effets  que  l'artiste  a  choisis  ou  détachés  d'un 
ensemble  afin  de  les  faire  percevoir  tout  autrement 
qu'ils  ne  l'auraient  été  s'il  les  avait  présentés  en  plus 
grand  nombre  :  et  c'est  là  ce  qui  explique  comment 
les  beaux-arts,  ne  parlant  que  par  abstraction  ou 
par  des  qualités  ou  des  propriétés  faisant  partie  d'un 
ensemble  tout  à  fait  indivisible,  créent  des  œuvres 
compréhensibles  pour  des  hommes  qui  ne  âont  pas 
litres. 
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52.  Mais  lorsque  je  réduis  le  langpag'e  des  beaux- 
arts  à  des  abstractions,  il  m'importe  de  faire  remar- 
quer que  leurs  effets  comme  abstractions  sont  d'au- 
tantmoins  nombreux  que  les  intelligences  auxquelles 
ils  parlent  sont  moins  civilisées,  moins  cultivées; 
car  plus  elles  Font  été,  et  plus  elles  sont,  je  ne  dis 
pas  accessibles  à  recevoir  des  impressions,  mais 
disposées  à  associer  aux  impressions  de  ces  abstrac- 
tions d'autres  idées.  C'est  dans  ces  aptitudes  à  grou- 
per des  pensées  autour  de  l'impression  produite  par 
un  chef-d'œuvre,  qu'est  l'explication  des  véritables 
jouissances  d'un  esprit  que  la  culture  a  agrandi 
sans  en  affaiblir  la  sensibilité. 


LIVRE    DEUXIEME. 
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CONSIOÉR^^  DANS  LES 

RAPPORTS  DIS  BELLES-USTTRES  AVEC  L'HOMME. 


IJNTRODUCTION. 

53.  En  consacrant  ce  livre  aux  rapports  des  belles- 
lettres  avec  la  connaissance  de  Thomme,  je  ne  veux 
parler  que  des  œuvres  littéraires  assimilables  aux 
œuvres  des  beaux-arts  qui  ont  été  l'objet  du  livre 
précédent,  parce  que  les  unes  et  les  autres  présen- 
tent un  tout  fini  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter  ni 
rien  retrancher  sans  le  dénaturer  ;  chacune  d'elles 
est  donc  un  produit  complet  et  individuel  de  l'esprit 
de  son  auteur. 

En  efiPet^  un  poëme  épique,  un  poëme  dramatique, 
Un  romatl,  ont  ce  caractère  autant  qu'une  statue, 
un  tableau,  Utie  composition  musicale» 

54;  Lés  œuvres  littéraires  dont  je  parle  sont  abso- 
lument dépourvues  du  caractère  âdientifique  que 
toittpôrtént  d'autres  compositions  littérdii*es^  parmi 
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lesquelles  on  compte  les  histoires  soit  des  peuples, 
soit  des  personnag^es  que  nous  appelons  historiques, 
soit  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  enfin  des  in- 
dividus qui  se  sont  fait  un  nom  en  cultivant  ces  trois 
branches  du  g^énie  de  l'homme. 

55.  Parlons  maintenant  des  analog*ies  et  des  diffé- 
rences qu'on  peut  noter  entre  les  œuvres  du  sta- 
tuaire, du  peintre,  de  l'architecte,  du  jardiniste  et 
du  musicien  d'une  part,  et  d'une  autre  part  les  oeu- 
vres littéraires  que  j'attribue  aux  belles-lettres  pro- 
prement dites. 

•  56.  Les  œuvres  de  la  sculpture,  de  la  peinture,  de 
l'architecture  se  rapportent  aux  effets  de  la  simul- 
tanéité; il  en  est  de  même  des  œuvres  de  la  jjirdi- 
nique  dans  leurs  effets  principaux;  cependant  le 
jardin-paysage  en  présente  qui  appartiennent  sans 
doute  à  la  succession  ;  enfin  dans  la  musique  oes 
derniers  effets  ont  un  caractère  de  prédominance 
incontestable  sur  les  effets  de  simultanéité,  coflime  le 
témoigne  la  perception  des  sons  musicaux.  Or  c'est 
cette  perception  qui  établit  le  lien  le  plus  intime  entre 
la  musique  et  les  ouvrages  des  belles-lettres  que  nous 
lisons,  ou  dont  nous  entendons  la  lecture  ou  le  récit; 
mais  il  faut  remarquer  que  si  les  paroles  de  l'écri- 
vain nous  parviennent  successivement  à  la  manière 
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des  sons  musicaux,  le  sens  parfaitement  défini  de 
ces  paroles  permet  à  la  mémoire  sinon  de  les  retenir 
d'une  manière  absolument  fidèle,  du  moins  d'en 
conserver  Tesprit  essentiel.  Il  arrive  donc  que  dans 
la  lecture,  ou  dans  le  récit  qui  frappe  Foreille,  les 
idées  se  succèdent  d'une  manière  /continue,  et  que 
les  paroles  relatives  à  des  formes  concrètes  du 
monde  extérieur  deviennent  dans  le  langage  de 
l'écrivain  des  images  qui ,  quoique  se  développant 
successivement  à  l'esprit  peuvent  y  causer  pourtant 
des  impressions  plus  profondes  que  ne  l'auraient 
été  les  impressions  produites  par  la  vue  même  des 
formes  concrètes  du  monde  extérieur.  C'est  avec  ce 
conunentaire  que  je  comprends  le  ut  pictura  poesis 
erit  d'Horace. 

57.  Les  œuvres  que  je  rapporte  aux  belles-lettres 
proprement  dites  sont  :  Vépigramme,  Y  apologue,  les 
poésies  pastorales,  les  poésies  didactiques,  les  poésies  lyri- 
ques, les  poésies  épiques;  les  pièces  dramatiques  en  vers 
ou  en  prose,  les  discours  plm  remarquables  par  la  forme 
que  par  la  nouveauté  ou  Y  originalité  des  idées,  les  com- 
positions épistolaires,  les  romans  enfin. 

58.  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  considérer  les 
œuvres  littéraires  que  je  viens  d'énumérer  au  point 
de  vue  où  elles  le  sont  généralement  dans  les  traités 
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de  rhétorique  ou  de  belles-lettres.  Je  me  propose 
simplement  de  consacrer  deux  chapitres  à  dévelop- 
per ma  pensée  relativement  au  caractère  d'abstrac- 
tion que  je  leur  attribue,  puis  à  tirer  quelques  con- 
séquences de  ma  manière  d'envisager  les  œuvres 
littéraires  par  rapport  aux  régules  que  leurs  auteurs 
peuvent  avoir  observées  ;  car,  à  mon  point  de  vue, 
les  régules  dont  on  a  tant  parlé  quand  on  en  a  consi- 
déré Tensemble  comme  un  code  littéraire,  ont  leur 
raison  d'être  dès  qu'on  tient  compte  de  la  limite  des 
org*anes  de  nos  sens  et  de  la  faiblesse  de  notre  esprit, 
eu  égard  au  nombre  des  images  variées  que  nous 
pouvons  apercevoir  clairement  et  au  temps  néces- 
saire à  une  perception  précise  des  sensations  capa- 
bles d'agir  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,  de  sorte  que 
ces  règles  sont  de  simples  conséquences  déduites 
de  la  nature  même  de  nos  organes  et  de  nos  facul- 
tés intellectuelles  relativement  aux  effets  que  l'écri- 
vain veut  produire. 


CHAPITRE  PREMIER. 

EN  QUOI  CONSISTE  L'ABSTRACTION  DANS  LES  OEUVRES  DES 
BELLES-LETTRES  PROPREMENT  DITES. 


59,  Toutes  les  compositions  que  jecomprendsdans 
le  domaine  des  belles-lettres  proprement  dites  pré- 
sentent au  plus  haut  deg^é  le  caractère  de  Fabstrac- 
tion,  soitquerauteur  y  énonce  directement  sa  pensée, 
comme  le  fait  le  poëte  épique,  soit  qu'elles  s'y  trou- 
vent exprimées  indirectement  parla  bouche  de  per- 
sonnages parlant  en  leur  propre  nom,  à  la  manière 
de  ceux  qui  concourent  à  une  action  dramatique. 

Mais  je  serais  justement  accusé  de  manquer  de 
clarté,  si  je  ne  distinguais  pas  les  formes  différentes 
sous  lesquelles  l'abstraction  apparaît  dans  la  com- 
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position  littéraire;  car  sans  cette  distinction,  les 
vrais  rapports  des  œuvres  écrites  du  littérateur  avec 
les  œuvres  de  l'artiste  d'une  part,  et  d'une  autre 
part  avec  les  œuvres  des  savants,  disparaîtraient 
tout  à  fait. 

60.  Les  éléments  de  la  composition  littéraire  sont 
de  deux  ordres  :  les  uns,  du  domaine  de  la  nature 
physique,  affectent  les  organes  de  nos  sens  ;  ils  ap- 
partiennent à  des  objets  animés  ou  inanimés  ;  les  au- 
tres, dépendants  de  la  nature  morale,  sont  le  produit 
de  la  pensée  humaine  repliée  sur  elle-même  ou  ré- 
fléchissant à  des  actes  qui  peuvent  nous  paraître  tout 
à  fait  indépendants  du  monde  matériel  placé  hors 
de  nous.;  De  là  nous  disting*uons  des  pensées  générales, 
des  descriptions  et  des  raisonnements;  mais  les  pensées 
générales,  comme  les  descriptions,  comme  les  rai- 
sonnements, peuvent  se  rapporter  à  des  choses  de 
la  nature  physique  aussi  bien  qu'à  desx^hoses  de  la 
nature  morale. 

a)  Pensées  générales. 

61.  Toute  pensée  générale  relative  au  monde 
physique  ou  au  monde  moral  est  une  abstrac- 
tion. Elle  peut  être  un  axiome,  un  principe,  une 
loi  de  la  nature,  un  précepte,  une  moralité.  Elle 
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peut  faire  partie  des  œuvres  littéraires  de  tous  les 
genres. 

Ainsi  Vépigramme^  dont  le  principal  mérite  est 
l'expression  d'une  gfénéralité  lors  même  qu'elle  se 
compose  de  plusieurs  pensées,  présente  essentielle- 
ment le  genre  d'abstraction  dont  je  parle.  Il  en  est 
de  même  de  la  fable  dans  laquelle  l'auteur,  après 
avoir  parlé  en  son  nom  ou  prêté  la  parole  à  des  ani- 
maux, à  des  plantes  et  même  à  des  objets  inorga- 
niques, finit  généralement  par  une  moralité  qui, 
déduite  d'antécédents  ou  de  prémisses,  est  une  con- 
clusion applicable  à  un  nombre  infini  de  cas  analo- 
gues au  sujet  de  la  composition. 

62.  Je  citerai  encore  d'une  manière  particulière 
la  poésie  didactique  exposant  des  lois  de  la  nature,  des 
principes,  des  règles,  recommandant  des  préceptes. 
Enfio  les  pensées  générales  ne  sont  point  incompa- 
tibles avec  la  poésie  lyrique,  la  poésie  épique,  les  com- 
positions  dramatiques  et  épistolaires,  et  le  roman. 

b)  Descriptions. 

65,  Toutes  les  compositions  littéraires  admettent 
la  description  dont  l'objet  peut  appartenir  au  monde 
physique  ou  au  monde  de  l'imagination,  et  dans  les 
deux  cas  cet  objet  est  décrit  à  l'instar  de  ceux  qui 
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tombent  sous  nos  sens.  La  description  s'applique 
aussi  aux  qualités  morales  d'un  être  corporel  ou 
d'un  être  purement  spirituel. 

64.  On  peut  encore  considérer  comme  description 
le  récit  de  l'état  physique  ou  moral  d'une  ou  de  plu- 
sieurs personnes  qui  se  trouvent  dans  des  circons- 
tances déterminées,  en  tant  que  ce  récit  ne  se  com- 
pose pas  de  raisonnements  et  de  dialogues,  où  les 
penchants,  les  intérêts,  les  passions  sont  aux  prises. 

Toutes  les  compositions  comportent  la  descrip- 
tion. 

65.  La  description  d'un  objet  inanimé  ou  animé 
faisant  partie  du  monde  extérieur  se  compose  d'abs- 
tractions dont  chacune  représente  une  propriété, 
une  qualité  de  l'objet,  une  de  ses  manières  d'être 
par  rapport  à  nous  ou  à  l'écrivain;  en  un  mot  cette 
description,  sauf  la  forme  qui  doit  être  pittoresque 
ou  élégante,  est  au  fond  la  même  que  celle  d'un 
corps  brut,  d'une  plante,  d'un  animal,  faite  par  le 
savant.  Toute  description  est  successive,  puisque  les 
propriétés  ne  sont  exposées  que  l'une  après  l'autre; 
mais  l'écrivain  tendra  toujours  à  ce  que  l'objet  dé- 
crit se  présente  à  l'esprit  avec  l'ensemble  des  pro- 
priétés, des  qualités  qu'il  lui  a  attribuées,  en  un  mot 
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comme  une  image  douée  des  propriétés  et  des  qua- 
lités qu'il  a  choisies. 

66,  Si  la  description  porte  sur  un  ensemble  d'ob- 
jets, il*s' efforcera  de  représenter  cet  ensemble  par 
les  rapports  qu'il  établira  entre  eux  ;  de  manière  que 
l'esprit  auquel  il  parle  puisse  se  représenter  l'exis- 
tence de  cet  ensemble  comme  le  peintre  pourrait  le 
faire  dans  un  tableau  qui  en  reproduirait  l'image. 
Cette  description  est  successive  ainsi  que  celle  d'un 
seul  objet;  mais  elle  doit  présenter  tous  les  rapports 
mutuels  des  différents  objets  comme  des  effets  de  si- 
multanéité dans  un  même  instant.  Si  l'ensemble  des 
objets  dont  on  parle  éprouve  avec  le  temps  des  chan- 
gements dans  les  rapports  de  simultanéité,  la  des- 
cription les  exposera  suivant  l'ordre  de  succession, 
mais  l'auteur  s'efforcera  toujours  de  distinguer  la 
coexistence  des  rapports  de  simultanéité  pour 
chaque  instant,  et  toujours  pour  se  conformer  au 
précepte  ut  pktura  poesis  erit. 

67.  Si  les  propriétés,  les  qualités  d'un  objet  ina- 
nimé décrit  par  le  littérateur  sont  considérées 
comme  des  abstractions,  à  plus  forte  raison  les 
attributs  d'un  être  vivant,  et  surtout  les  attributs 
de  la  nature  morale  qu'on  pourra  lui  reconnaître, 
devront-ils  l'être. 
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c)  Raisonnements.  a 

68.  Enfin,  les  raisonnements  qui  se  trouvent  dans 
le  plus  grand  nombre  des  compositions  littéraires 
sont  de  pures  abstractions,  quelles  que  soiefll  d'ail- 
leurs les  formes  variées  qu'ils  affectent;  mais  en 
mentionnant  ici  les  raisonnements  comme  éléments 
dès  œuvres  littéraires,  je  ne  parle  pas  du  raisonne- 
ment  qui  a  présidé  au  choix  du  sujet  traité  par  Fau- 
teur, à  la  forme  qu'il  a  préférée  à  toute  autre,  enfin 
à  la  coordipation  des  diverses  parties  de  l'œuvre 
en  un  tout  unique,  "de  n'entends  parler  que  des 
raisonnements  explicites  par  lesquels  l'auteur  veut 
prouver  quelque  proposition  ou  veut  faire  partag^er 
une  opinion,  un  sentiment  même;  conséquemment 
ces  raisonnements  s'adressant  au  lecteur  paraieêent 
dans  l'oeuvre,  et  sous  ce  rapport  ils  se  distinguent 
absolument  dtfniMonnement  qui  a  présidé  à  la  com- 
poiétion  et  qui  ne  paraît  pas  autrement  que  par  l'in- 
fluence qu'il  a  eue  dans  le  choix  des  éléments  de  la 
composition  et  dans  leur  coordination. 

69.  En  définitive  les  éléments  en  lesquels  je  viens 
de  réduire  les  œuvres  de  pure  littérature  sont  des 
abstractions  que  l'écrivain  présente  successivement 
à  l'esprit  au  moyen  du  langag*e  ;  mais,  grâce  à  la 
mémoire,  les  abstractions  arrivées  successivement 
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présentent  un  ensemble  de  choses  sim'ùUanées  :  de 
sorte  que  Técrivain  peut  décrire  une  statue  en  en 
énonçant  les  qualités,  un  tableau,  un  monument, 
un  jardin  ;  et  il  y  a  plus,  c'est  qu'il  peut  faire  entrer 
dans  la  description,  des  objets  que  le  statuaire,  le 
peintre,  l'architecte,  le  jardiniste,  ne  pourraient 
placer  dans  leurs  œuvres.  Enfin,  l'écrivain  peut 
prêter  la  parole  aux  personnages  qu'il  met  en 
scène. 


CHAPITRE  IL 

DES  COMPOSITIONS  DES  BELLES-LETTRES  PROPHEflŒNT  DITES 

CONSIDÉRÉES  PAR  RAPPORT  AUX  RÈGLES 

QUE  LEURS  AUTEURS  PEUVENT  AVOIR  OBSERVÉES. 


70.  Les  œuvres  des  belles -lettres  proprement 
dites,  comme  celles  des  beaux-arts,  sont  faites  pour 
l'agrément  de  la  vie  et  le  charme  de  Fesprit,  plutôt 
que  pour  Futilité  proprement  dite.  Si  elles  doivent 
toucher,  émouvoir,  plutôt  qu'instruire,  cependant 
le  but  que  doit  se  proposer  le  littérateur  ne  serait 
pas  absolument  atteint,  si,  tout  en  parlant  au  cœur 
et  à  l'imagination,  il  négligeait  complètement  d'é-^ 
clairer  Fesprit  et  d'améliorer  les  qualités  morales  de 
l'homme  autant  qu'il  peut  le  faire^  sans  pourtant 
donner  à  l'œuvre  la  forme  qui  caractérise  particu- 
lièrement l'œuvre  dogmatique  ou  scientifique^ 

71 .  Lors  même  qu'on  refuserait  aux  belles-lettres 
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rinfluence  que  je  leur  reconnais  pour  perfectionner 
Tesprit  et  améliorw  les  mœui^s,  il  est  impossible  de 
ne  pas  admettre  la  part  que  doit  avoir  nécessai- 
rement la  raison  dans  totfte  composition  littéraire, 
dont  Fauteur^  respectant  le  public  à  Tég^al  de  lui- 
même,  écrit  autant  peur  la  postérité  que  pour  ses 
contemporains. 

72.  Je  vais  dire  comment  je  comprends  l'in- 
fluence de  la  raison  dans  Tœuvre  littéraire,  et  l'ana- 
logie de  celle-ci  avec  l'œuvre  scientifîijuequi,  n'ap- 
partenant pas  aux  mathématiques  pures,  a  pour 
objet  les  phénomènes  de  la  nature  inorganique  ou 
organique.  Le  littérateur  doit  être  observateur 
comme  l'est  le  savant  qui  s'applique  à  connaître  le 
monde  extérieur;  cat*  l'ouvrage  du  premier  commp 
celui  du  second  ne  vit  qu'à  la  condition  d'être  vrai 
dans  l'expression  des  sentiments,  des  affections,  des 
passions  et  dans  la  description  des  objets  du  monde 
extérieur,  aussi  bien  que  dans  ces  raisonnements 
propres  à  nous  donner  certaines  opinions,  à  éveiller 
en'nous  certaines  idées  ou  à  nous  pénétrer  de  quel- 
ques vérités. 
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De  la  composition  SOUS  le  point  de  vue  de  la  raison  qui 
enchoisit  les  éléments  pour  en  composer  im  tout. 

75.  La  raison  doit  présider  à  l'œuvre  littéraire, 
après  même  qu'elle  a  déjà  dirigé  Fauteur  dans  les 
observations  que  le  monde  extérieur  et  le  monde 
moral  lui  ont  fournies. 

74.  La  première  règle  qu'elle  lui  impose  est  de 
ne  présenter  dans  le  sujet  qu'il  traite  qu'un  petit 
nombre  des  rapports  sous  lesquels  ce  sujet  est  sus- 
ceptible d'être  envisagé  ;  et  cette  règle  trouve  sa 
justification  dans  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à 
suivre  sans  fatigue  les  rapports  d'un  certain  nombre 
de  choses  successives;  car,  personne  n'ignore  com- 
bien est  limité  dans  son  action  l'organe  le  plus  élevé 
certainement  par  le  nombre  et  l'importance  des  rap- 
porte du  monde  extérieur  qu'il  est  apte  à  saisir;  en 
effet,  fixons-nous  les  yeux  sur  un  certain  nombre 
d'objete  afin  d'en  apprécier  les  modifications,  quant 
à  la  manière  dont  la  lumière  blanche  et  la  lumière 
colorée  se  trouvent  distribuées  à  leur  surface,  nous 
savons  tous  que,  si  les  objete  sont  nombreux,  nous 
n'en  voyons  de  parfaitement  distincte  qu'un  très- 
petit  nombre  à  la  fois  ;  s'agit-il  de  quelques  objete 
d'une  certaine  grandeur,  le  résultat  est  le  même 
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encore.  Pour  apercevoir  toutes  les  modifications 
d'ombres,  de  clairs,  de  couleurs  qu'ils  nous  mon- 
trent, il  faut  donc  du  temps,  et  cela,  parce  que  l'œil 
n'en  apprécie  les  rapports  qu'après  en  avoir  regardé 
successivement  les  diverses  parties. 

Cet  exemple  fait  comprendre,  selon  moi,  la  diffi- 
culté de  suivre  sans  fatigue  pour  l'esprit  les  rapports 
d'un  certain  nombre  de  choses  successives,  parce 
que  j'assimile  les  impressions  qu'une  peinture  fait 
sur  notre  esprit  à  des  impressions  que  nous  recevons 
delà  lecture  d'une  œuvre  littéraire;  dès  lors,  l'œuvre 
d'un  auteur  qui  ne  saurait  pas  se  borner,  paraîtrait 
confuse  au  lecteur,  et  par  là  serait  incapable  de 
toucher  et  d'émouvoir;  elle  n'inspirerait  pas  l'in- 
térêt sans  cesse  croissant  qui  nous  excite  à  lire  jus- 
qu'à la  fin  un  livre  bien  composé  ;  elle  manquerait 
enfin  de  cet  attrait,  de  ce  véritable  charme  par  lequel 
nous  sommes  incessamment  entraînés  à  relire  le 
livre  qui  a  conquis  nos  sympathies^  comme  à  con- 
templer sans  cesse  l'œuvre  sculptée  ou  peinte  d'un 
grand  artiste.  Le  mérite  et  les  beautés  semblent 
augmenter  avec  le  temps  que  nous  donnons  à  la 
lecture  du  premier  et  à  la  contemplation  de  la  se- 
conde. 

75»  Le  littérateur  ne  pouvant  jamais  exposer  tous 
les  rapports  du  sujet  qu'il  traite,  est  donc  dans 


DE  L'ABSTRACTION.  A5i 

la  nécessité  de  choisir  et  de  se  rendre  à  lui-même  un 
compte  parfaitement  clair  des  effets  qu'il  recherche, 
afin  d'arriver  sûrement,  par  un  raisonnement  ulté- 
rieur, à  l'emploi  des  moyens  les  plus  propres  à  at- 
teindre le  but  qu'il  s'est  proposé. 

76.  Qu'est-ce  donc  que  choisir  en  littérature,  sinon 
faire  Vanalyse  du  sujet  qu'on  veut  traiter  afin  de 
trouver  les  attributs,  les  qualités  que  l'on  peut  en 
prendre,  et  les  rapports  les  plus  convenables  à  l'as- 
pect sous  lequel  on  veut  présenter  ses  pensées? 
Qu'estrK5e  que  composer  en  littérature,  sinon  réunir 
ces  attributs,  ces  qualités,  véritables  abstractions, 
pour  en  coordonner  les  rapports,  de  manière  à  en 
faire  un  tout  unique,  par  xxne  synthèse  habile  et  réflé- 
chie? En  cela,  le  littérateur  va  plus  loin  que  le  gram- 
mairien, quand  celui-ci  se  borne  à  imposer  un  nom 
à  un  objet,  sans  se  préoccuper  de  ses  propriétés,  de 
ses  qualités,  de  ses  attributs  ;  cependant  le  nom  im- 
posé à  l'objet  est  un  signe  qui  comprend  implici- 
tement toutes  les  propriétés,  toutes  les  qualités,  tous 
les  attributs  de  l'objet  (1). 

77.  Examinons  maintenant  les  trois  éléments 
signalés  plus  haut,    dans   les  compositions  litté- 

(i)  Voir  le  dernier  alinéa  de  la  poslfieice,  page  46 1. 
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paires,  les  jwfisées  générales,  les  descriptions  et  les  rai- 
sonnements^ relativement  au  choix  que  doit  en  faire 
le  littérateur  et  à  la  manière  dont  il  doit  les  coor- 
donner. 

a)  Pensées  générales. 

78.  Les  pensées  gpénérales  doivent  toujours  avoir 
un  caractère  évident  d'exactitude,  de  vérité,  et,  si 
elles  ont  des  antécédents,  elles  doivent  en  être  des 
conséquences. 

79.  L'épig*ramme  peut  se  réduire  à  une  pensée 
g^énérale  exprimée  de  la  manière  la  plus  laconique; 
mais,  si  elle  a  une  certaine  étendue,  la  pensée  géné- 
rale peut  être  énoncée  d'abord,  ou  bien  l'être  à  la 
lin,  sous  forme  de  conclusion  des  prémisses,  ainsi 
que  cela  a  lieu  g'énéralement  dans  la  fable. 

80.  L'œuvre  didactique  expose  ordinairement  les 
pensées  g*énérales  avant  tout,  sous  la  forme  de  prin- 
cipes dont  elle  déduit  ensuite  les  conséquences  de  la 
manière  la  plus  poétique  possible. 

81.  Dans  le  poëme  épique,  dans  les  compositions 
dramatiques,  les  pensées  g'énérales  sont  le  plus  sou- 
vent, comme  dans  l'apologue,  des  conclusions  qui 
se  rapportent  à  un  récit  ou  à  un  dialogue. 
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b)  Descriptions. 

82.  Si  l'œuvre  littéraire  parle  des  objets  du  monde 
physique,  en  décrit  les  propriétés,  les  qualités,  les 
attributs,  et  si,  sous  ce  rapport,  elle  se  rapproche  de 
FœuXhpe  scientifique,  la  forme  des  descriptions  l'en 
éloigne  beaucoup;  car,  loin  de  chercher  à  faire  con- 
naître de  la  manière  la  plus  approfondie  l'ensemble 
des  propriétés  de  Tobjet  dont  elle  parle  en  Tenvi- 
sag*eant  sous  tous  les  rapports  possibles,  elle  s'im- 
pose la  loi  de  n'offrir,  dans  les  imag-es  qu'elle  pré- 
sente à  l'esprit,  qu'un  petit  nombre  de  traits  et  en- 
core de  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus  saillants  ; 
elle  fait  un  choix  des  propriétés,  des  qualités,  des 
attributs  les  plus  convenables  à  montrer  le  sujet 
qu'elle  a  choisi  au  point  de  vue  le  plus  favorable  à 
l'effet  qu'elle  veut  produire  :  mais,  après  avoir  dé- 
crit,réprésenté  à  l'esprit  un  objet  avec  quelques-uns 
seulement  de  ses  attributs,  il  lui  est  permis  de  lo 
reproduire  ultérieurement  dans  d'autres  C8tô,  dans 
d'autres  instants  avec  de  nouveaux  attributs;  et  sous 
ce  rapport  de  succession,  la  littérature  diffère  beau- 
coup de  la  peinture  d'après  la  remarque  que  j'en  ai 
faite  plus  haut  (20),  mais  dans  chaque  cas  particu- 
lier, comme  la  peinture,  elle  ne  présente  en  un  même 
temps  qt^un  certain  nombre  d abstractions  choisies. 
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83.  Si  nous  passons  de  la  description  d'objets  du 
monde  extérieur  ou  d'objets  imaginaires,  à  la  des- 
cription des  affections,  des  sentiments,  des  passions 
de  personnes  quelconques  mises  en  scène,  nous  ver- 
rons qu'il  y  aura  toujours  à  choisir  parmi  les  afiTec- 
lions,  les  sentiments,  les  passions  que  l'auteur  attri- 
buera à  chacune  d'elles  dans  un  moment  donné.  — 
Pour  peu  que  la  composition  .littéraire  ait  quelque 
fHendue,  qu'elle  fasse  agir,  parler  plusieurs  person- 
nages, dans  une  épopée,  dans  une  pièce  de  théâtre, 
la  raison  devra  avoir  une  grande  part  au  choix  des 
sentiments  à  exprimer,  et,  pour  ne  pas  manquer  le 
but,  elle  devra  profiter  de  toutes  les  lumières  qu'une 
étude  approfondie  du  cœur  humain  pourra  lui 
fournir. 

c)  Raisonnements. 

84.  Les  raisonnements  dans  les  compositions  lit- 
téraires doivent  être  aussi  vifs,  aussi  pittoresques 
que  possible  lorsqu'ils  font  partie  d'une  œuvre  di- 
dactique, telle  qu'un  poëme,  une  épître  philoso- 
phique dont  ils  sont  la  partie  dominante.  Dans 
les  autres  compositions  où,  servant  de  lien  à 
tous  les  éléments  de  Fœuvre,  ils  ne  dominent 
pas  cependant,  ils  doivent  être  concis,  surtout 
s'ils  sont  censés  émaner  de  l'auteur;  mais  il  en 
est  autrement,    s'ils   font   partie   d'une  sorte  de 
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discussion  soutenue  par  les  personnages  d'une 
composition  dramatique;  car,  leur  intimité  avec 
l'action  doit  être  telle  qu'ils  se  présentent  alors 
au  spectateur  comme  des  actes  mêmes  propres  à 
faire  connaître  ces  personnages,  et  non  comme 
des  raisonnements  propres  à  appuyer  des  opi- 
nions personnelles  à  l'auteur.  Aussi  remarque-t-on 
que  le  juge  impartial  et  éclairé  accorde  rare- 
ment son  suffragpe  aux  compositions  dramatiques 
où  le  dialogue  semble  retracer  bien  plus  les  opi- 
nions de  l'auteur  que  celles  qu'on  peut  supposer 
aux  personnages,  en  ayant  égard  à  leur  âge,  à 
leur  sexe,  à  leur  pays,  à  leur  vie  sociale  et  au 
temps  où  se  passe  le  drame. 

Ensemble  de  la  composition  sous  le  point  de  vue 
de  la  raison  qui  doit  y  présider. 

85.  Si  nous  considérons  l'ensemble  d'une  com- 
position relativement  à  l'emploi  raisonné  des  trois 
éléments  principaux  que  nous  y  avons  reconnus, 
les  pensées  générales,  les  descriptions  et  les  rai- 
sonnements servant  de  lien  aux  deux  autres  élé- 
ments, nous  parviendrons  sans  peine  à  justifier 
certaines  règles  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  doi- 
vent être   observées   dans  toute  œuvre  littéraire 
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étendue,  parce  qu'elles  reposent  sur  la  nature  de 
l'homme,  et  je  m'estime  heureux  d'être  parvenu 
à  en  reconnaître  la  nécessité,  quoique  parti  d'un 
point  bien  différent  de  celui  où  se  place  le  rhé- 
teur qui  les  enseig'ne. 

Ainsi,  dans  toutes  les  compositions  littéraires 
de  quelque  étendue,  il  doit  y  avoir  une  certaine 
unité  d'intérêt  dans  le  sujet;  car,  du  moment  où 
plusieurs  objets  divers  attirent  l'attention,  celle- 
ci,  hors  d'état  de  se  concentrer  sur  ce  qu'elle 
pourrait  saisir  d'un  objet  ou  de  quelques  objets 
isolés,  s'éparpille,  et  l'intérêt  qu'on  voulait  exci- 
ter s'affaiblit  ;  tandis  qu'au  contraire ,  l'auteur 
s'empare  de  l'esprit  du  lecteur  ou  de  l'auditeur, 
s'il  groupe  secondairement  et  habilement  diffé- 
rents objets  autour  d'un  objet  principal,  et  à 
l'aide  même  de  la  variété,  il  le  dirigée  sur  cet 
objet  principal  ;  dès  lors  la  variété,  loin  de  nuire 
à  l'unité,  la  fait  valoir  au  contraire;  et  à  cause 
de  sa  diversité  même  en  parlant  à  la  diversité 
des  esprits,  elle  s'empare  de  chacun  d'eux  pour 
les  amener  ensuite  à  un  but  unique  par  des  che- 
mins divers. 

86.  Les  considérations  précédentes  font  donc 
sentir  la  nécessité  d'une  unité  de  sujet,  non-seu- 
lement dans  une  composition  épique  ou  drama- 
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tique,  mais  encore  dans  un  poëme  didactique;  car 
évidemment  trop  de  détails,  trop  de  digressions, 
en  devenant  fastidieux  ou  en  rappelant  trop  la 
science,  perdraient  tout  à  fait  le  caractère  de  la 
forme  littéraire.  Mais  c'est  surtout  dans  Tœuvre 
dramatique  que  la  relation  des  règles  avec  les 
effets  essentiels  à  la  composition  de  cette  œuvre 
littéraire  peut  être  portée  jusqu'à  l'évidence  :  car 
ce  n'est  plus  l'auteur  qui  parle,  ce  sont  des  per- 
sonnages concourant  à  une  action  dont  le  spec- 
tateur voit  le  commencement,  la  complication  et 
le  dénoûment.  D'après  cette  définition  même  le 
moyen  de  porter  l'illusion  au  plus  haut  degré 
est  certainement  que  l'auteur  observe  l'unité 
d'action,  l'unité  de  temps  et  l'unité  de  lieu  au- 
tant que  possible. 

Gardons-nous  donc  d'abolir  ces  règles,  sous  le 
prétexte  de  la  médiocrité  des  productions  litté- 
raires qu'on  attribuerait  à  une  imitation  servile 
d'écrits  qui  ne  périront  pas  tant  qu'il  existera 
des  sociétés  humaines  animées  du  sentiment  du 
beau  et  douées  du  bon  goût  de  la  forme  et  du 
fond  de  l'œuvre  littéraire  ! 


POSTFACE, 


87.  Les  deux  livres  qu'on  vient  de  lire  sur 
F  abstraction  considérée  dans  les  rapports  des  beaux-arts 
et  des  belles-lettres  avec  Ihomme^  en  paraissant  iso- 
lés de  l'ensemble  dont  ils  font  la  IV'  partie,  pour- 
raient être  jugées  défavorablement,  si  on  les  en- 
visageait exclusivement  au  point  de  vue  absolu 
de  la  forme  littéraire.  Mais  il  y  aurait  erreur; 
car  si  mon  œuvre  a  quelque  mérite,  elle  le  tire 
de  l'enchaînement  des  idées.  Or  cet  enchaînement 
est  la  conséquence  de  ma  définition  du  moi  fait. 
C'est  grâce  à  elle  que  je  puis  établir  une  intimité 
de  relations  mutuelles  entre  l'œuvre  du  savant, 
l'œuvre  du  littérateur,  l'œuvre  de  l'artiste  et  l'œuvre 
de  l'historien,  intimité  qui,  j'ose  le  dire,  ne  peut 
être  démontrée  autrement.   C'est  grâce  encore  à 
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la  disposition  en  deux  colonnes  que  j'ai  donnée 
aux  diverses  sciences  naturelles,  en  distinguant 
celles  dont  le  but  est  de  connaître  le  concret,  d'avec 
les  sciences  qui  ont  Vabstrait  pour  objet,  comme 
le  montre  un  tableau  inséré  au  Journal  des  Sa- 
vants (i),  que  Ton  peut,  au  moyen  d'un  second 
tableau  placé  à  la  droite  du  premier,  se  repré- 
senter clairement  : 

1"  Ce  qu'on  appelle  une  abstraction  réalisée; 

2"  Les  relations  existant  entre  l'œuvre  du  sculp- 
teur ou  du  peintre  et  Fœuvre  du  littérateur,  et 
même  les  relations  de  celle-ci  avec  l'œuvre  du 
musicien  ; 

3**  Les  relations  de  ces  œuvres  avec  celles  du 
savant  qui  sont  comprises  dans  le  i""'  tableau. 

Je  mets  un  spécimen  de  ces  tableaux  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

(i)  Journal  des  Savants^  iS64j  p*  loi. 
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P.'S.  —  Si  le  lecteur  avait  trouvé  quelque  obs- 
curité à  ce  que  j'ai  dit  (76)  du  littérateur  et  du 
grammairien,  relativement  au  nom  que  je  sup- 
pose avoir  été  donné  à  un  objet  par  celui-ci,  lequel 
nom  désigne  cet  objet  sans  en  définir  les  proprié- 
lés,  quoique  les  comprenant  toutes  implicitement^  je  le 
prierais  de  recourir  au  Journal  des  Savants,  année 
1864,  pages  101, 102,  103  et  104. 
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donne  la  propriété  \ 
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«  nionde  l'air  extérieur  et  de  l'air 
«  polarisé  qui  sort  par  un  des  trous 
d  d'un  tuyau  de  flûte^  forme  la  ma- 
«  tière  du  son.  »  (Anatomie  phi- 
losophiquey  1. 1,  p.  295.) 


Unité  de  composition 
végétale. 


Plante  type 

(deTurpin). 


Unité  de  composition 
animale.  Animal  tjfpe. 


AU  POINT  DE  VUE  DU  VRAI. 


BEAUX- ARTS. 


Sculpture 
Peinture 


Statuaire 
Peiniare. 


sant  .des 

formes 

végétales 


du  beau 
idéal. 


sant  des 
formes 
animales 
douées 
do  bcao 
idéoL 


UTTERAIDRE. 


Toute  composition 
littéraire  d'un  ordre 
élcTé  présente  des 
ensembles  d'abstrac- 
tions anxqaels  con- 
Tient  le  titre  de  créa- 
tions. Exemple  :  TAl- 
ceste  et  la  Gélimène 
do  Misanthrope,  etc. 
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Si  les  sons  de  la  musique  diffèrent  des  sons 
articulés  do  langage,  du  moment  où  l*on  re- 
connaît  qoe  le  musicien  parrlent  à  produire 
an  ensemble  d*acoords  harmonieux  et  mélo- 
dieux capable  de  produire  en  nous  des  im- 
pressions à  la  suite  desquelles  se  manifestent 
des  sentiments,  des  idées  même  de  Joie,  de 
tendresse  et  de  tristesse,  on  peut  comparer 
aoos  le  rapport  de  la  composition  TcBovre  du 
mosiden  a  t'auTre  littéraire  ;  seulement  la 
première  «uTre  est  incapable  de  produire  un 
effet  qa*on  puisse  comparer  k  une  forme,  à 
une  image  rappelant  le  concret 


La  manière  dont  je  considère  tout  objet  r^wK/v;, 
chose  ou  personne,  et  l'application  de  cette  considé- 
ration aux  êtres  créés  par  le  génie  littéraire ,  ne 
sont-elles  pas  en  harmonie  parfaite  avec  Tadmirable 
pensée  de  Pascal  que  je  lis  dans  le  tome  I*^  P«^g^^ 
196  et  197  de  Texcellente  édition  de  ses  Pensées, 
publiée,  en  1844,  par  M.  Prosper  Faugrère  : 

«  Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  pour  voir 
H  les  passants,  si  je  passe  par  là,  puis-je  dire  quil 
«  s'est  mis  là  pour  me  voir?  Non  ;  car  il  ne  pense 
H  pas  à  moi  en  particulier.  Mais  celui  qui  aime  une 
u  personne  à  cause  de  sa  beauté,  Taime-t-ilîNon; 
«  car  la  petite-vérole,  qui  tuera  la  beauté  sans  tuer 
u  la  personne,  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus. 


«  Et  si  on  m'aime  pour  mon  jug*ement,  pour  ma 
«  mémoire,  m'aime-t-on ,  moi?  Non;  car  je  puis 
ce  perdre  ces  qualités,  sans  me  perdre  moi.  Où  est 
a  donc  ce  moi,  s'il  n'est  ni  dans  le  corps  ni  dans 
n  l'âme?  Et  comment  aimer  le  corps  ou  l'âme,  sinon 
c(  pour  ces  qualités  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le 
ce  moi,  puisqu'elles  sont  périssables?  Car  aimerait- 
c(  on  la  substance  de  l'âme  d'une  personne  abstrai- 
c(  tement,  et  quelques  qualités  qui  y  fussent?  Gela 
«  ne  se  peut  et  serait  injuste.  On  n'aime  donc  ja- 
c(  mais  personne,  mais  des  qualités.  » 

Ce  moi  n'est  donc  pour  chacun  de  nous,  en  réa- 
lité, qu'un  assemblag*e  d'attributs  :  les  uns  ,  comme 
la  beauté,  la  grâce,  la  distinction  des  manières,  la 
bonté,  l'esprit,  nous  attirent  près  de  la  personne 
qui  les  possède;  tandis  que  les  autres,  au  contraire, 
s'ils  ne  nous  sont  pas  indifférents ,  nous  éloignent 
d'elle  par  l'antipathie  qu'ils  causent. 
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